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			Une fleur entre les lèvres

			Alain Parodi
Lauréat du concours

			La BAC venait de signaler un cadavre. Un de plus parmi d’autres. L’inspecteur principal Bastelli, malgré ses années passées à la Brigade criminelle de Marseille, ne considérait pas le crime comme un fait acquis ou une fatalité, mais comme un doigt de déshonneur adressé au droit de vivre.

			Deux balles dans le dos et une fleur fichée entre les lèvres de la victime. Un défi, une signature ou… une fausse piste. Ce cadavre fut précédé, une semaine avant, d’un autre corps ayant bénéficié d’une mise en scène identique dans un quartier où les rats, les décharges sauvages et les toxicos avaient remplacé les usines et le petit commerce. 

			Bastelli écarta l’hypothèse du règlement de comptes entre trafiquants, ces crapules ne perdent pas de temps, une rafale d’arme automatique et tant pis pour les dommages collatéraux. Une seule certitude : il s’agissait du même auteur, de la même arme, un 7,65 Beretta 81 FS, maniable, sûr et facilement dissimulable sous une veste. Bastelli espérait que le pedigree des deux victimes lui donnerait une idée sur le motif de leur exécution peu banale. Son équipe s’attelait aux investigations classiques, casier judiciaire, enquête de voisinage, famille, relations, antécédents, revenus, petites amies, fichiers ADN et plus si affinités.

			— Lemoine, tu en sais plus sur ces deux gars ?

			— Salut, Bastelli. Le premier, c’est Mohamed Zetlaoui. Troisième d’une fratrie de cinq, trois frères, deux sœurs, le père OS chez Renault à la retraite, mère au foyer, des gens sans histoire, totalement paumés par la dérive du fiston. Le père s’en veut à mort, il répète que s’il s’était contenté d’envoyer son argent à son épouse restée au bled avec les gosses, rien de tout ça ne serait arrivé. Il a eu beau répéter à Mohamed « pas de ça avec moi », rien n’y a fait. En même temps, il s’accroche à l’idée que, mektoub, c’était écrit. La mère, elle, se tait, noyée dans le chagrin. De pauvres gens, de braves gens… Ils occupent un T4 dans la Cité des Lumières où les lumières ne brillent plus depuis belle lurette. 

			— Des éléments sur la fratrie ?

			— Les filles tentent de se faire une place dans ce monde de mecs. Des gamines sérieuses. La dernière ne voulait pas servir de bonniche à ses frères, elle les a secoués, ils la secouaient aussi. Elle s’implique au Planning familial, elle ne se fait pas que des amis, tous sexes compris, mais elle fait face, celui qui la fera taire n’est pas encore né. La plus jeune est peu prolixe, mais n’en pense pas moins. Des jeunes filles courageuses qui misent tout sur leur réussite scolaire. 

			— Elles ont bien raison. Les frangins ?

			— Un peu de baston, un vol à l’étalage pour l’un, trois fois rien, des babioles qui font rêver les mômes, des rodéos urbains pour le second, une période de chômage assez courte qui ne les a pas fait basculer de l’autre côté du miroir. Puis leurs amoureuses leur ont mis le marché en main : l’amour ou les conneries, à eux de voir. Ils ont pris la bonne voie, les bases familiales restaient solides. Ils ont terminé leur formation, se sont mariés, ont quitté le quartier. Ils ont un emploi stable, des gamins.

			— Un boulot, des femmes qui leur servent de boussole… parfois ça suffit… ou pas. Mariés avec des filles de leur communauté ?

			— L’aîné oui, le second non. Mais ça ne pose problème à personne, les parents n’en font pas un principe et puis les deux sœurs œuvrent pour que les fenêtres s’ouvrent ; elles ont besoin d’air.

			— Au niveau religion ?

			— Comme les parents, croyants et respectant les traditions mais pas vraiment pratiquants. L’aîné se souvient qu’il est musulman pendant le Ramadan, l’autre donne le change, sans plus. Des gars sans histoires. Le second prétend que s’il chope l’enfoiré qui a tué son frangin, il lui coupe les couilles. L’aîné le calme vite en lui rappelant que Mohamed cherchait les emmerdes et ne respectait pas ses parents avec ses conneries ; il se reproche de ne pas lui avoir foutu des beignes quand il le fallait. 

			— C’est quoi, les conneries de Mohamed ?

			— Décrochage scolaire, la glande entre copains puis le trafic de came pour une clientèle fidèle. Il claquait son fric en boite avec des filles tarifées ou pas, belle bagnole, les fringues, la frime quoi. De la petite friture. Un épicier de quartier, si tu veux, ouvert tard, sept jours sur sept.

			— Des embrouilles avec le réseau du trafic ?

			— On a interrogé nos indics. Il se contentait de sa situation, réglo et pas assez dingue ni intelligent pour oser blouser les requins.  

			— Bon, à part ça, tu as quoi sur la seconde victime ?

			— Pas du tout le même profil. Michel Dupeyroux, la trentaine, un junkie total qui dealait pour payer sa dose. Grosse consommation donc gros deal. Le cercle infernal. Il squattait un taudis près de la gare. Difficile de tirer quelque chose des marginaux de son entourage. Chez eux c’est la survie, le chacun pour soi des désespérés. Dupeyroux serait arrivé dans le coin il y a six ou sept ans. Un solitaire. On a retrouvé deux sachets dans son froc, il coupait avec n’importe quoi pour vendre beaucoup et financer ses doses perso.

			— De la famille ? 

			— L’Aide Sociale à l’Enfance en Seine-Saint-Denis depuis tout petit. Les parents ont disparu de la circulation. Succession de foyers, de familles d’accueil et de fugues. À dix-huit ans, on lui a dit « Mon grand, t’es majeur, au revoir et bonne chance ! ». Tu ne me demandes rien sur sa pratique religieuse ?

			— Ta gueule…

			Bastelli tenait le fil rouge qui reliait les deux macchabées : la drogue. Cette merde gangrenait le monde à coups de Kalach et de corruption et accumulait des fortunes dans des mains sans scrupules. Le sujet le déprimait, pour rien au monde il n’aurait voulu passer une partie de sa carrière aux Stups. Courir derrière le menu fretin tout en sachant que, pendant ce temps, les requins partouzent dans de vastes villas avec vue sur mer à Marbella, non merci. Une guerre perdue d’avance. Une hydre dont chaque tête coupée est remplacée dans l’heure qui suit par une autre plus affreuse encore, une constante progression dans le lucre et l’horreur, la vie au bas de l’échelle des valeurs. 

			Un dealer de quartier qui aime l’argent facile et sait rester à sa place sans prendre de risque et qui profite de son fric en se la jouant millionnaire à la petite semaine. Un toxico englué dans son désastre personnel, avalé par la spirale infernale qui finit par vomir son cadavre dans une rue déserte, deux balles dans le dos, une fleur entre les lèvres. Bastelli se secoua, tout ça lui filait le bourdon, il se prit à rêver de retrouver l’île où était né son père, le maquis, les palombes et les sangliers, les falaises de Bonifacio et l’épicerie de Monsieur Fratelli à Ajaccio. En oubliant sciemment ses compatriotes qui ne furent pas les derniers, à l’époque de la French Connection et des Guerini, à tirer profit de ce trafic ignoble et à tirer tout court. S’il retrouvait dans les deux crimes la précision des exécutions de cette époque, rien à voir avec la viande hachée sous Kalachnikov et les balles perdues d’aujourd’hui, la fleur le laissait pantois. Pas le style des tueurs. Mais quel exécuteur peut avoir l’idée saugrenue de donner à ses crimes de lèse-jeunesse cette incongrue touche finale ? Un dingue ? Un petit rigolo qui prend les flics pour des cons ? Bastelli laissait aux cinéastes et littérateurs le soin de grimer les semeurs de mort en poètes rebelles, en virtuoses inspirés de l’assassinat. Les éléments dont il disposait ne le menaient nulle part. Deux victimes exécutées avec la même arme par la même personne et une mise en scène identique. Se connaissaient-ils ? Connaissaient-ils leur meurtrier ? Leur mort ne coïncidait pas à leur profil. Mohamed, malgré son absence d’ambition, aurait pu finir comme certaines petites pointures, une rafale de Kalach au pied de son immeuble et les larmes inutiles de sa mère. L’autre, ce pauvre Dupeyroux, aurait pu s’évaporer dans le cataclysme d’une overdose, on l’aurait retrouvé le nez en sang, les yeux exorbités, le cerveau en compote et le cœur figé dans un flan de produits frelatés, un mélange de came, d’alcool à deux sous, de goudron et de médocs. Ou tabassé par des compagnons de galère. Ou mort de froid et d’épuisement. En tout cas pas exécuté. Ces deux couillons ne commercialisaient pas la même gamme de produits. Pour Mohamed, du propre et du net, une clientèle de connaisseurs, du vol libre avec parachute. Chez Dupeyroux, du terrible, une merde immonde, coupée avec tout et n’importe quoi. Un égout à fiel ouvert. De la défonce sans parachute, tu plonges puis tu crèves, l’antichambre de la mort, le cauchemar en 3D. Le Beretta 7.65 ? Disponible sur le darknet ou dans une cave, commandé, payé, livré, satisfait ou pas mais pas remboursé. La mort, le sang à la portée de tous. Vive la liberté du commerce ! Bastelli se prenait la tête. Deux balles pour payer ce que tu dois, OK, du classique. Et la fleur entre les lèvres ? Un message ? Ou une mise en scène pour paumer les enquêteurs ? Si tel est le cas, c’était réussi.

			Monsieur Mandrillan referme le journal. Il le lit tous les jours après la fermeture de sa boucherie-charcuterie. Rubrique faits divers surtout. Il plie le quotidien et le pose sur le buffet, à côté de la photo de Stéphane. Son fils. Mort à vingt et un ans. Mort d’un trop-plein de mal-vivre, d’un excès d’angoisse, de trop de rêves déçus. Vingt-ans, l’autoroute de la vie devant soi… et la fin dans un cul-de-sac. Steph… emporté par le tsunami d’une surdose de drogue frelatée. Un cocktail qui a figé son cœur dans la glace et fait imploser son cerveau. Il était accro, il lui en fallait toujours plus après avoir tout essayé et tout échoué, la psy, le centre de sevrage, la communauté thérapeutique.

			Monsieur Mandrillan se souvient de ce soir-là, où il… ah, ça lui fait mal de ressasser tout ça, une obsession, à devenir dingue ! Il bossait dans la réserve sous les jambons qui mûrissaient au plafond. Il a tout entendu. Une messe basse sous le vasistas qui donne dans l’impasse.

			— Steph, mon frère, tu peux plus suivre. Il t’en faut beaucoup pour ton trip. Moi, j’ai de la bonne, elle est chère, normal. J’ai un plan pour toi. Un mec qui vend pas cher et beaucoup. Tu pourras t’en envoyer dans le pif autant que tu veux pour le même prix que mes dosettes. Attention, c’est pas de la meuca pour gonzesses, c’est du lourd. Demain soir, on se retrouve ici et tu me suis. Vingt et une heures, OK, mec ?

			— Merci, Mohammed, t’es un pote, tu me sors de la merde.

			Stéphane a ouvert la porte du local technique avec la discrétion d’un chat, son père lui tournait le dos, le vieux torturait encore sa barbaque, puis il est monté à l’appartement. Monsieur Mandrillan retira son tablier, s’essuya vite fait les mains, hésita une seconde. Le couteau à désosser lui faisait un clin d’œil. Non, pas le couteau, il serait capable de… un accident, une folie… non, pas de couteau ni de hachoir. Non, juste lui et son amour maladroit de père… c’est fort l’amour… plus fort qu’un couteau. Il fit un effort pour se rappeler le prénom prononcé par Stéphane. « Merci, Mohamed. » Mohamed… il fit un autre effort pour ne pas tomber dans la facilité raciste, il était mal placé, son propre fils vendait très certainement de la drogue pour se payer ses doses. Il se précipita dans la ruelle sombre et toujours déserte derrière la réserve pour rattraper ce Mohamed, celui-là allait prendre pour tous ceux qui souillaient son gamin depuis des années. Une silhouette de freluquet se dessinait dans le carré de lumière qui séparait les murs de la ruelle. Ce ne pouvait être que ce dealer de merde ! Ne pas l’appeler, faire vite, heureusement l’autre prenait son temps, à l’aise Blaise. En quelques pas, il se retrouva face au jeune.

			— Hé, toi !

			Mohamed se figea, légèrement inquiet. Un dealer doit se méfier de tout, de tout le monde et de soi-même un peu aussi. Mohamed, lui, ne se méfiait pas de lui-même, se sentant invincible, éternel, ça se voyait dans ses yeux, ça se lisait sur son sourire agaçant. Le vieux, là, qui lui faisait face, il lui en aurait fallu trois ou quatre comme lui pour l’impressionner. Il caressa sa chaîne en or et fourra ses mains dans les poches. Toute son attitude pouvait se résumer en une phrase : « Je t’emmerde. »

			— Ouais, z’êtes qui, M’sieur ?

			— Je suis le papa de Stéphane. Tu connais Stéphane, hein, mon gars ?

			Un faible lampadaire éclairait le visage du jeune beur bien fringué.

			 — Qu’est-ce qu’il me veut, Pa-pa ?

			Mohamed se marrait, ostensiblement, pour faire chier, pour montrer qu’il n’avait pas peur. 

			— Écoute, petite frappe, fous la paix à Stéphane, OK ? Va fourguer ta merde ailleurs. Trouve-toi un autre malheureux à empoisonner et que je ne te vois plus par ici. Pas de ça avec moi, compris ?

			Non, Mohamed ne comprenait pas ; pas parce qu’il était con, oh non, il était même intelligent, mais parce qu’il ne voulait pas comprendre. Ce n’était pas ses oignons ce que lui racontait le vieux, lui il vendait à qui achetait, point barre ! Le reste ? Du baratin, rien à battre ! Qu’il aille se faire mettre ! Il tourna les talons sans répondre. Monsieur Mandrillan répéta : « Compris ? » à destination d’une silhouette qui s’éloignait d’un pas tranquille et lui répondit par un doigt d’honneur. Il s’en est retourné, envahi d’un mélange de rage et d’abattement. La rage l’incitait à transformer en charcutaille ce petit enfoiré, l’abattement lui faisait dire que se battre contre les moulins à vent était le plus court chemin vers la folie. La toxicomanie était décidément une maladie contagieuse ! 

			Le lendemain soir, Monsieur Mandrillan se mit en mode veille, il attendit que son épouse sombre dans le sommeil pour se lever, s’habiller et attendre dans le noir. Stéphane, les croyant tous deux endormis, a ouvert la porte de l’appartement, son rendez-vous avec Mohamed ne pouvait patienter davantage et son corps non plus qui réclamait sa dose à grands coups de frissons. Depuis sa fenêtre, Monsieur Mandrillan épiait le fournisseur et sa victime. Il les suivit de loin, ils s’arrêtèrent dans une rue déserte jonchée de déchets, un grand échalas les attendait. Palabres, conciliabules, messe noire entre trois ombres chinoises. Monsieur Mandrillan savait désormais où Stéphane viendrait faire ses courses. Le lendemain il réitéra sa filature, mais laissa son fils repartir avec sa dose sans savoir que faire. Histoire de ne pas totalement consommer sa défaite, il s’approcha du dealer et, le distinguant alors mieux à la lueur des lumières de la ville qui donnent à la misère des reflets argent, il ne sut que dire ; l’homme avait cent ans, édenté, des cernes jusqu’aux lèvres, les joues plissaient entre sa mâchoire comme de la peau de poulet. Une épave, un zombie… Ce type fut-il un jour un enfant ? À croire que non, pensa Monsieur Mandrillan. 

			– Z’avez pas un peu de monnaie, M’sieur ?

			Monsieur Mandrillan vomit au pied d’un mur aussi crasseux que le junkie, écœuré par la masse de malheur qui s’était adressée à lui. Quand il releva son menton poisseux, le fantôme s’était dissipé. Il recommença presque chaque soir sans pouvoir bouger le petit doigt, s’infligeant la pire des douleurs, celle de voir son enfant glisser inexorablement vers la mort.

			Stéphane s’enfonça dans un enfer sans retour, il maigrissait à vue d’œil, tremblait tout le temps et vomissait tous ses repas. On le retrouva deux mois plus tard affalé entre deux bacs à ordure. Overdose massive. Monsieur Mandrillan ne fut pas étonné d’être plus soulagé que triste ; le chagrin, il l’avait éprouvé pendant la lente déchéance de Stéphane. Grâce à un copain qui connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un, etc., il put se procurer un vieux Beretta et mûrit longtemps son objectif : retrouver les deux dealers et accomplir ce qu’il pensait devoir accomplir et foutre la trouille à la secrète corporation des alchimistes de la mort, si c’était possible… il en doutait.

			Monsieur Mandrillan médita pendant quelques jours, mais trop longtemps pour conserver intact le courage de passer à l’acte. Il renonça et se pendit dans la réserve pour mettre fin à sa propre souffrance et cesser de raser chaque matin sa défaite incarnée devant le miroir. 

			Bastelli rangeait ses affaires, ce soir les collègues se réunissaient autour de lui, pot de départ à la retraite. Il en avait sa claque, Bastelli, de vider l’océan de la malédiction des hommes avec la petite cuillère de sa conscience professionnelle et de son savoir-faire. Il avait alterné les échecs et les succès, ces derniers, grâce à l’ADN et aux formidables progrès de la police scientifique étant plutôt devenus la règle. Il gardait cependant au fond de lui le goût amer de l’impuissance de la planète à juguler le cancer du trafic de drogue qui métastasait non seulement la jeunesse, mais aussi leur famille, les quartiers, l’économie, la morale et la politique et le reste avec. Il en voulait pour preuve le faible taux d’élucidation des règlements de compte dans le monde interlope du trafic de stupéfiants. Il se souvint de l’affaire qui l’avait pas mal occupé deux ans auparavant : ce petit dealer endimanché et le toxico exécutés selon un mode opératoire identique et cette mise en scène de la fleur entre les lèvres. Un an de recherche, des tas d’indics mis sur la brèche et rien, pas l’ombre d’une piste. Comme d’habitude. Le juge d’instruction a fini par classer le dossier. Comme d’habitude. Au suivant !

			— Bastelli ? Eh, tu t’es fait beau, ce soir, la classe ! Tiens, on a apporté ça pour toi.

			Lemoine dépose une enveloppe sur le bureau de Bastelli, une bonne dizaine depuis ce matin, d’anciens collègues qui lui envoient leurs vœux de bonne retraite, sympas, il en a ouvert deux ou trois, il lira les autres chez lui. 

			Discours, petits fours et vin blanc de Cassis, Bastelli sort de l’Hôtel de police le cœur lourd et légèrement pompette. Il ne va pas rentrer tout de suite, personne ne l’attend. Son divorce a dévasté son appartement, son cœur ne vaut pas mieux. Une terrasse de café sur le Vieux-Port fera une excellente transition entre l’agitation du pot de départ et sa solitude. Une table, face au port. Un Cognac, une cigarette, la satisfaction du devoir accompli. Il fouille ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes, ses doigts rencontrent les cartes qu’il n’a pas ouvertes. Il les lit. « Veinard » « Bonne retraite », des marques d’amitié. Une dernière enveloppe plus grosse que les autres, une lettre. Une admiratrice ? Il se prend à rêver.

			« Cher Monsieur Bastelli,

			Vous ne m’avez jamais rencontrée, mais vous savez ce que j’ai fait : il y a deux ans j’ai exécuté Mohamed et Dupeyroux, les assassins de mon fils Stéphane. J’ai suivi mon fils et mon mari dans leurs pérégrinations nocturnes ; ils me croyaient endormie. J’avais pisté le zombie jusqu’à la ruine où il dormait et l’autre quand il venait voir Stéphane pour entretenir le feu de ses démons. Quarante ans derrière la caisse, ça forme le caractère, ça aiguise le regard, on apprend à connaître sa clientèle. Après le suicide de mon mari, je suis tombée sur une arme et des munitions en débarrassant son fourbi. J’ai immédiatement compris qu’il avait envisagé de venger Stéphane sans trouver le courage de le faire. J’ai tourné et retourné l’arme pour saisir son fonctionnement et suis partie l’essayer dans les collines. Finalement il n’est pas si difficile de tirer dans le dos d’un homme. Je n’ai rien trouvé d’autre qu’une fleur entre leurs lèvres  pour rendre à ces énergumènes leur part d’humanité. Les lèvres, qu’y a-t-il de plus tendre ? Bonne retraite, cher Monsieur. Vous trouverez mon corps sur mon lit. 

			Suzanne Mandrillan »

			La lettre tremble dans les mains de Bastelli. Il se lève, gagne le bord du quai, sort son briquet et brûle la confession. « Punir cette femme post-mortem ? Salir sa mémoire ? Pas de ça avec moi ! » Une jeune fille le remarque, attendrie par cet homme mûr qui pleure face à la mer en regardant brûler une lettre qui lui fait mal. Une rupture, pense-t-elle. Elle n’a pas tort.

			Spores divers

			Bernard Jacquot

			En tentant de comprendre comment a démarré ce cataclysme — en traquant le battement d’ailes infinitésimal qui a déclenché l’ouragan, — je n’ai pas besoin, finalement, de remonter très loin. C’est le pot organisé par René Troyes qui, d’une certaine manière, a provoqué le chaos de cette nuit maudite.

			Il fêtait sa promotion, le bouffon diplômé. Dans la salle de réunion spécialement affrétée pour l’événement, notre nouveau chef des ventes frétillait comme un poisson rouge dans un bocal d’amphétamines. On rigolait sous cape, nous les sans-grade, les laissés pour compte, les oubliés de l’ascenseur social. On buvait, et on félicitait le promu, chacun son tour, tout en lui souhaitant in petto une rupture d’anévrisme, un infarctus du myocarde ou un glioblastome invasif.

			Alors que la fête battait son plein et que mon taux d’alcoolémie grimpait dangereusement, mon portable sonna.

			Je consultai l’écran. C’était Irène, mon épouse préférée. Ciel ! Était-il déjà si tard, que ma moitié s’inquiétait de mon absence ? L’heure s’affichait sur l’écran du téléphone. 21h05. Bof ! Pas de quoi fouetter un chat, vertubleu !

			Je décrochai.

			— Charlie ! éclata Irène d’une voix alarmée. Où es-tu ?

			— Au bureau, bien sûr. Troyes a organisé un pot pour fêter…

			— Charlie, le temps n’est plus à la fête ! Olga a refait une crise…

			— Encore ? il te reste des médicaments ?

			— Un seul cachet. Si ça recommence, je n’ai plus de réserve, tu comprends ?

			— Il faut l’emmener à la clinique ?

			— L’emmener à la clinique ? Charlie, tu rêves ! Tu ne vois pas le temps qu’il fait ? Tu n’as pas mis le nez à la fenêtre, aujourd’hui ? Pendant que tu traînais à ton espèce de fête, il tombait 30 centimètres de neige sur tout le pays !

			Il est vrai que, lorsque j’étais parti ce matin, de bonne heure, la météo était exécrable. J’avais dû dégivrer le pare-brise et, apparemment, ça ne s’était pas arrangé.

			— En attendant, continua Irène, je refuse de prendre ma voiture. Je serais obligée d’emmener Olga avec moi, et je ne suis pas sûre de pouvoir parcourir cent mètres !

			— La clinique ne peut pas t’envoyer un véhicule ?

			À l’autre bout du fil, je perçus un sanglot. Irène semblait à bout de nerfs.

			— La clinique ? renifla-t-elle. Je les ai appelés, figure-toi ! Ils ont trois ambulances, mais, entre les pannes et les urgences, aucune sous la main !

			— Et les pompiers ? suggérai-je, en jetant ma dernière carte.

			— Même réponse ! hurla-t-elle. Ils ont je ne sais combien d’appels à gérer !

			Je demeurai hébété quelques secondes, mon smartphone à la main, une pinte d’ouzo dans le ventre, et ma femme hystérique au bout du fil. Je compris que l’heure était grave. Elles étaient bloquées à la maison. C’est donc moi qui tenais, au sens littéral du terme, la vie de la petite entre mes mains ! Elles ne pouvaient plus compter que sur moi, et sur moi seul, pour fendre l’espace comme un astéroïde et voler à leur secours ! Je devais agir, et vite, parce qu’on ne pouvait pas rester retranchés toute la nuit dans la villa, les mains vides, isolés du monde par des congères monumentales, avec, au-dessus de nos têtes, une épée de Damoclès d’aussi considérable dimension !

			Je n’avais pas le choix. J’allais sauver Olga.

			Depuis qu’on avait diagnostiqué sa maladie, je gardais dans mon portefeuille une ordonnance toute prête. Bien au chaud à côté de sa photo, se tenait la prescription miraculeuse signée du médecin traitant ; un papier tout simple révélant le nom du Médicament, un nom de 24 lettres semblable au patronyme d’un aristocrate polonais ou au titre original d’une tragédie gaélique.

			Je me levai, sous les yeux admiratifs du Département Commercial. Le menton haut, je saluai l’assistance, quittai la salle de réunion et sortis dans la tempête.

			Dehors, la couche de neige avait dépassé les 30 centimètres. Le vent me fouettait le visage. Seul effet positif de l’alcool, je n’avais pas froid. Mais la trouille me serrait le ventre. Dans le parking battu par la bise noire, la tête des lampadaires disparaissait sous les flocons. Je dérapais à chaque pas. Je tremblais à l’idée de prendre le volant.

			Le moteur démarra au premier tour de clé. J’embrayai avec une précaution infinie. La voiture avança, doucement, sans à-coup.

			La Boîte était située à trois kilomètres de Sexey les Bois. Trois kilomètres ! À peine la longueur d’une course de steeple. Mais avec des obstacles plus redoutables, hélas, qu’une bête rivière et de simples haies…

			Trois mille petits mètres. Une éternité.

			On avait conservé, dans notre bourgade campagnarde, une pharmacie de nuit. Le reste avait disparu : la poste ! la boulangerie ! Le café du commerce ! La clinique la plus proche était à 6 kilomètres ! Dieu merci, la pharmacienne organisait un tour de garde pour secourir les grabataires, les valétudinaires et les indisposés de tout poil.

			Je conduisais prudemment. La difficulté, c’était de rester sur la route. La tempête embrouillait le faisceau blanc des phares. Je perdais parfois de vue les piquets striés de rouge, plantés dans les bas-côtés pour marquer la limite de la voie. Je roulais à moins de 5 à l’heure, j’aurais été plus vite à pied.

			La nuit s’avérait catastrophique. Les intempéries avaient knock-outé l’éclairage public du bourg. Heureusement, je connaissais les lieux par cœur, car j’étais né dans cette bourgade et j’avais grandi en même temps qu’elle.

			Depuis mon enfance, l’eau avait coulé. Les petites industries aussi… À l’exception de la Boîte, les PME avaient fermé une à une. La désuétude, la déshérence, la désaffection, tous ces mots qui commencent par dé, tristes synonymes de déconfiture et de désespoir, avaient miné la région. Maintenant les villageois pleuraient au ralenti, confits dans leurs regrets. On sentait, à chaque coin de rue, la nostalgie d’une industrie préhistorique que les philosophes avaient vilipendée à l’époque, sous prétexte qu’elle aliénait un grand morceau d’humanité.

			Je secouai la tête. À l’amorce de cette nuit funeste, la mélancolie n’était plus de mise. Olga pouvait rechuter d’une minute à l’autre, la neige avait terrassé notre système de protection sociale, et j’étais seul. C’est sur mes épaules, mes seules épaules, que reposait la quête du nouveau Graal, le fameux médicament en 24 lettres. Dure responsabilité pour un quidam ordinaire handicapé par son alcoolémie…

			Il était 22h15 quand je garai la voiture à proximité de la pharmacie. J’étais épuisé. Le quartier était toujours plongé dans l’obscurité. Je soupçonnais qu’on en avait pour des heures et des heures avant que les instances régionales d’Enedis ne rétablissent la continuité de nos circuits.

			La neige dure crissait sous mes pas. Tête rentrée dans les épaules, je pénétrai dans le hall de l’immeuble dont la pharmacie occupait le rez-de-chaussée. Je sonnai à la porte de l’officine et perçus un léger remue-ménage de l’autre côté du battant. Un pas menu claqua sur le carrelage et Simone m’ouvrit.

			— Qu’est-ce qui se passe encore... Oh, c’est toi, Charlie ?

			Elle me connaissait bien, la musaraigne apothicaire. Elle m’avait quasiment vu naître. Pendant toutes ces années, elle était restée fidèle au poste, au milieu de ses cornues, de ses balances, de ses alambics — réduits à l’état de curiosités préhistoriques depuis que Sanofi lui livrait la pharmacopée toute prête, en gélules, dans des emballages d’aluminium.

			Dans cette ambiance de fin du monde, la boutique prenait l’apparence d’un édifice religieux. À la lueur de trois chandelles, je distinguai, dans un recoin obscur, un autre client — un chaland cacochyme qui semblait attendre, lui aussi, sa dose de potion magique.

			Je m’approchai à tâtons du comptoir, où Simone m’avait précédé.

			— Eh bien, qu’est-ce qu’il te faut, mon petit Charlie ? Ça doit être sacrément urgent, pour que tu débarques à cette heure et par un temps pareil… !

			Je lui tendis l’ordonnance.

			— C’est Olga, expliquai-je. La petite nous refait une crise et il ne reste à Irène qu’un comprimé.

			— Ah… ! dit simplement Simone.

			— On s’est laissés surprendre… ajoutai-je, comme pour me justifier.

			Elle se raidit et leva vers moi ses yeux perçants. Dans l’obscurité, je vis trembler ses lèvres. Elle déposa l’ordonnance sur le comptoir.

			— Tu vas devoir attendre, fit-elle en consultant sa montre. On est en rupture de stock…

			Rupture de stock ? Ça veut dire quoi, ça ? Je grimaçai en faisant mentalement le compte de mes ennuis : Troyes, le macaque honni, bénéficie d’une promotion inique ! Olga refait une crise ! Irène se trouve à court de cachets ! La neige bloque les ambulances ! La panne d’électricité anéantit la plupart des communications ! Et allez ! Pourquoi pas une attaque atomique de l’Iran ou de la Corée du Nord, maintenant, pour réchauffer un peu l’atmosphère ??

			— En rupture de stock ? m’écriai-je. Attends un peu ! Ce médoc, tu le recevras quand ? Demain ? Après-demain ? QUAND OLGA SERA MORTE ??

			— Écoute ! coupa-t-elle précipitamment. Dans ton malheur, tu as de la chance…

			De la chance ? Quel culot ! Qu’allait-elle m’annoncer ? Qu’on avait équipé le corbillard de pneus neige pour enterrer les citoyens par n’importe quelle météo ?

			— J’ai envoyé l’ambulance du Château me réapprovisionner, m’expliqua-t-elle. Chez Harmonic Farma, à Nancy. Dans la commande, il y a un médicament équivalent au tien, car monsieur Chape (elle me désigna le patriarche égrotant qui frissonnait dans le recoin obscur) a besoin de la même molécule. Mais attention ! Comme son remède est plus dosé, tu veilleras à ne donner à Olga qu’un demi-comprimé à la fois…

			— Il sera de retour avant demain, ton dealer miracle ?

			— Bien sûr, dit Simone. Il est parti il y a plus de deux heures. Il ne peut pas dépasser le 50, à cause des chaînes, mais il ne va pas tarder !

			Je hochai la tête et allai m’asseoir à côté du vieux. Je tirai mon téléphone de ma poche et composai le numéro de la maison. Maintenant que mon horizon offrait un potentiel d’éclaircie, je devais débriefer Irène. Je la rassurai, appris qu’Olga dormait paisiblement, et expliquai que je serais bientôt de retour avec la boîte salvatrice en poche.

			Je raccrochai et considérai mon vétuste voisin avec sympathie. Au milieu de toutes ces catastrophes, enfin une heureuse coïncidence : le vieux, ou son épouse, — ou sa fille, que sais-je, — souffrait de la même insuffisance cardiaque qu’Olga, et grâce à Dieu, nous étions sur le point de partager cette panacée miraculeuse pour stimuler les ventricules abouliques de nos aimées.

			— Vous avez chez vous quelqu’un de cardiaque ? m’enquis-je poliment, pour tromper mon attente.

			— Oui, ma femme, grommela l’ancêtre. À cause du stress. Du cumul de stress.

			— Le cumul de stress ? m’étonnai-je. Ici, à Sexey les Bois ?!?

			— Bien sûr, à Sexey les Bois ! Vous-même, que diriez-vous si, au cours d’une seule après-midi, on cambriolait votre appartement, votre patron vous foutait à la porte, et que pour finir, vous étiez victime d’un braquage et d’un vol à l’arraché ?

			— Ah ça ! Il est arrivé tout ça, à votre femme, aujourd’hui ?

			— Bien sûr que non ! Mais ça aurait pu ! Et c’est CETTE MENACE PERMANENTE qui la mine, figurez-vous ! Vous comprenez pourquoi j’ai insisté pour que Simone envoie dare-dare un missus dominicus à Nancy !

			— En tout cas, je vous sais gré de votre initiative, car notre petite Olga, elle aussi, a le cœur fragile. Elle profitera de votre livraison…

			C’était étrange. On était là tous les trois — la pharmacienne, le client défraîchi et moi — tapis dans la pénombre et opprimés par un silence écrasant ; depuis plusieurs heures, nous volions dans l’air glacé de la Meurthe-et-Moselle à la poursuite d’une molécule miracle, tels des spores encapsulés attendant patiemment l’atterrissage sur l’objectif. Ce qu’on guettait, c’était un ambulancier, un Messie moderne, chargé de ramener une médecine au nom polonais.

			Alors que nous devisions d’un air faussement détaché, pour tromper l’horloge, une série de claquements métalliques retentit à l’extérieur, suivis du chuintement profond de snow-boots dans la neige. La porte s’ouvrit…

			C’était lui. L’ambulancier, le brancardier tant attendu. Le Messie de la place Stanislas, avec son médicament affublé d’un nom polonais. Un escogriffe au visage envahi d’une barbe hirsute, une caricature de Jésus de Nazareth. Dans ses bras, un carton qu’il posa sur le comptoir. « Votre commande, madame Simone… »

			L’ancêtre et moi, nous nous précipitâmes sur le coffret miracle. Simone nous arrêta d’un geste et nous tint à distance pendant qu’elle déballait le butin. « Ça a été, Sammy ? Finalement, tu n’as pas mis si longtemps… »

			— Près de trois heures, tout de même, j’en ai plein les snow-boots !

			— Et Marco ? Impossible de le joindre. Tu sais ce qui lui est arrivé ?

			— Bien sûr ! Il a été appelé en catastrophe à l’église Saint-Pierre de Liverdun, où on donnait un concert. Du Mozart, semble-t-il…

			— Et alors, l’orchestre jouait si mal qu’il a fallu envoyer des secours ?

			— Non, mais la femme du maire a fait une rupture d’anévrisme en plein Requiem !

			— Ah oui, quand même ! Et… ?

			— Le docteur Schlow assistait au concert. Il est intervenu et a appelé la clinique. Mais quand Marco est arrivé, la malheureuse était déjà morte… Vous vous rendez compte ? En plein Requiem !

			— Certains appelleraient ça de l’ironie…

			— Ou de l’opportunisme ?

			— Dites ! intervint le vieux en bousculant Simone, je suis désolé d’interrompre votre babillage, mais… vous savez que Lucette attend ses pilules ?

			— Olga aussi ! appuyai-je.

			Le visage de Simone se figea. Elle secoua le carton, en sortit des boîtes de toutes les couleurs, des trapues, des cubiques, des oblongues, et puis des tubes et des sachets ; le comptoir se couvrit de médications hétéroclites, de potions, de gargarismes, d’antibiotiques, de sinapismes, de dépuratifs, et quand tout fut déballé, elle nous regarda, l’aïeul et moi, et dans ses yeux nous lûmes la plus profonde déception du monde, la même que celle qu’on peut lire dans les prunelles d’une jument pur-sang qui accouche d’un mulet. À la main elle tenait une plaquette contenant trois malheureux cachets.

			— Sammy… fit-elle d’une voix chevrotante. Où sont les boîtes d’IECA ?

			— L’IECA… Ils n’en avaient plus, ils ne m’ont donné que cette tablette !

			— Cette tablette ??

			Alors l’autre client surgit, à la vitesse d’une sonde interplanétaire. Il avait compris. Compris que la vie de sa Lucette tenait à une pilule et que cette pilule, il n’en existait que trois exemplaires sur le comptoir de la pharmacie. Le traitement pour 48 heures à peine. Juste le temps que la DDE dégage les routes et qu’on réapprovisionne les entrepôts de Nancy…

			Avec l’adresse d’un champion de bonneteau, il s’empara de la tablette et tira sa révérence en nous faisant un signe de la main. Comme ça ! Comme je vous le dis !

			— Après tout, j’étais là le premier… lança-t-il en sortant, pour se justifier.

			HOLÀ ! PAS DE ÇA AVEC MOI, HEIN ? C’est vrai, il était là le premier. Mais moi j’étais nettement plus jeune ! Sa Lucette, qui frisait probablement la cinquantaine, serait bientôt frappée d’obsolescence, alors que mon Olga n’avait pas sept ans et qu’une vie entière lui tendait les bras ! Je bondis et n’eus eu aucun mal à agripper le fuyard. Et nous entreprîmes, lui et moi, un combat titanesque. Un combat pour le plus noble des enjeux : la survie de nos êtres chers ! Je jetai le vieux à terre. Sa tête heurta le carrelage et ses yeux chavirèrent. Je lui arrachai la tablette des mains et je me relevai, les dents serrées. Simone se mit à crier, tandis que Sammy me tombait sur le râble. Mais je ne craignais plus personne, ni Dieu ni Diable ; la perspective de sauver Olga décuplait mes forces. Un geste du bras et le Nazaréen valdingua à l’autre bout de l’officine. Je ricanai à l’adresse de la ganache :

			— Tu parlais de vol à l’arraché, il y a dix minutes ? T’en fais pas, Sammy va aller te chercher une autre boîte ! une pleine à ras bord !

			Je traversai le hall en serrant la plaquette miraculeuse contre mon corps. J’étais déjà dehors quand Sammy et Simone parvinrent à la porte. « Charlie, reviens, Chape nous fait une syncope !! »

			Ha ! Qu’est-ce que j’en avais à foutre, de la syncope du décrépit ??? Si ça se trouve, Olga en faisait une, elle aussi ! Il avait un ambulancier à sa disposition, le fossile, ils n’allaient pas me les briser !! Je sautai dans ma voiture et démarrai au moment où Sammy s’agrippait à la portière. Ce coup-ci, je n’allais pas rouler à trois à l’heure, car je possédais désormais la virtuosité d’un Prost et d’un Loeb réunis. Je filai sur la route enneigée aussi aisément que si je conduisais une dameuse à chenilles.

			Je revins chez moi, euphorique. La tempête avait cessé et, sur le goudron, la neige avait juste la bonne consistance : ce n’était plus de la gadoue, mais pas encore de la glace ; mes pneus accrochaient, je connaissais la route comme ma poche, les balises étaient bien visibles dans la lumière des phares. Je me sentais apaisé. Satisfait, la conscience tranquille, tel Alexandre Fleming venant de découvrir la pénicilline.

			Autour de moi, la campagne retrouvait sa sérénité. Je rentrais avec le philtre de survie, la potion d’éternité. J’étais le spermatozoïde gagnant, le spore vainqueur, celui qui propage la vie pour les siècles des siècles. Mes ancêtres avaient lutté pour bâtir le pays et moi, l’héritier insignifiant, j’accomplissais mon propre exploit, mon propre fait d’armes. Alors…

			… Alors je les vis se dresser, s’extraire de leurs tombes, tous les héros de mon passé. Leurs silhouettes se découpèrent sur l’horizon blafard. Ils me regardaient ! Ils applaudissaient mon courage ! Dans le silence de la nuit, j’entendis leur clameur satisfaite. Une trompette fantomatique sonna dans le lointain, tandis que la troupe défilait sur la crête immaculée de la colline. Un roulement de tambour fêtait ma progression.

			Puis le bruit cessa et mes yeux s’emplirent de larmes. Je savais enfin quel était mon rôle, ici-bas. Moi aussi, j’avais fait mon devoir.

			Hélas ! Hélas ! Je ne tardai pas à déchanter… À peine eus-je franchi le seuil de la porte qu’Irène se jetait dans mes bras. Elle hurlait, son téléphone à la main. Elle me bourra la poitrine de coups de poing. « Charlie, j’allais t’appeler, c’est horrible ! » Atterré, je l’embrassai et l’écartai doucement. « Qu’est-ce qui se passe ? » Irène ne put répondre. Elle me désigna le salon du doigt. Les sanglots obstruaient sa gorge, elle était comme folle. Je me ruai dans la direction qu’elle indiquait, et là…

			… Là, je vis Olga. Allongée sur le divan. Son petit corps était immobile.

			— Elle est morte ! Morte, Charlie !!

			Je m’assis à côté de la petite, la palpai. Un frisson me secoua des pieds à la tête. C’était vrai… Son museau était froid, froid comme une pierre tombale ! Olga, qui aurait eu sept ans le mois prochain ! Magnifique caniche femelle, lauréate de quatre concours de beauté ! Resplendissante avec son col marine et son petit nœud rose, juste au bout de la queue… Morte !

			Un animal affectueux, intelligent, à qui il ne manquait que la parole…

			Claude

			Isabelle Giraudot

			Je marche seul. Ça pourrait être un titre de chanson. Ce serait peut-être un succès. Je n’en sais rien. Je marche : seul. Je ne me souviens même plus pourquoi je marche. Je ne sais plus qui je suis ni comment je m’appelle. Pourtant je marche. Seul. Au bord de la route. Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Je ne vois rien dans ce brouillard de ma mémoire. Quelques ombres à peine qui passent et s’effacent. Je ne sais plus. Je ne me souviens de rien. Il me semble qu’il y a eu un choc. Un bruit. Tout est flou. Il fait nuit. Il fait froid. J’ai l’impression qu’il pleut.

			Une voiture s’arrête à ma hauteur. L’homme au volant, dans la voiture, derrière la portière se penche vers moi :

			— Vous avez besoin d’aide ?

			Je ne réponds pas. Il ne s’attarde pas. Je dois lui faire peur. Il hausse les épaules, me regarde d’un air bizarre et repart. Vite. Les roues chauffent sur le bitume.

			Je suis des yeux les feux arrière qui clignotent, longtemps, là-bas, sur la route. Je me reproche de ne pas avoir répondu par l’affirmative à sa question. Oui, j’ai besoin d’aide. 

			Je marche. Je passe la main sur mon visage. Il est en sang. Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Pourquoi est-ce que je ne me souviens de rien ? 

			Une deuxième voiture passe sans s’arrêter. Tant mieux ! Je n’ai pas fait de signe pour la stopper. Je n’ai rien demandé. Je préfère être seul, le temps de comprendre.

			Une camionnette arrive à vive allure, vers moi, en sens inverse, munie d’un gyrophare. Elle s’arrête à ma hauteur. Dans la nuit, elle est bleu foncé, avec un drapeau tricolore sur le côté. On dirait un véhicule de la gendarmerie :

			— Montez ! me dit l’un des occupants.

			Je ne sais pas quoi faire. J’hésite un peu, puis j’obtempère. Il faut toujours obéir aux forces de l’ordre. Je suis un bon citoyen, respectueux des lois. Je fais ce que l’on me demande.

			— Vous êtes blessé ! constate l’officier de gendarmerie assis à côté du conducteur.

			— Je ne sais pas.

			— On va vous conduire à l’hôpital, mais avant, nous allons faire un détour par le lieu de l’accident.

			 Quel accident ? Cela me concerne ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à me souvenir ? Les gendarmes m’interrogent. Je n’ai rien à leur dire.

			Sur place, les pompiers sont déjà là. Près d’une civière. On devine un corps. Là. Allongé sous le drap blanc. Sur le bord de la route. 

			— Vous la connaissez ? Vous la reconnaissez ? me demande un pompier en soulevant légèrement le drap. Son visage évoque-t-il quelque chose pour vous ? 

			— Non. Qui est-ce ?

			Il ne me répond pas.

			L’officier de gendarmerie me prend doucement par le bras et m’éloigne de la scène de l’accident. Il me protège. Je suis en état de choc. Dans la voiture, ils ont trouvé des papiers. Deux portefeuilles. Celui de la femme décédée et un autre… le mien. Mais pour l’instant, il ne me dit rien. Il ne m’en parle pas. 

			Il me dépose à l’hôpital. L’un de ses collègues reste avec moi, même pendant les soins. Il m’accompagne ou me surveille. Toutes les hypothèses sont envisageables. Lorsque le médecin a terminé son travail, recousu les plaies et pansé les blessures, il se tourne vers moi et me dévoile la vérité. La personne décédée était mon épouse.

			Je ne comprends pas. Je devrais avoir du chagrin. Je n’éprouve rien. Je n’ai plus d’émotions. Face à ce visage tout à l’heure je n’ai rien ressenti. Aucun sentiment. Pas d’émotions.

			Je lui pose la question qui me taraude :

			— Qui conduisait ?

			— Elle. Vous n’êtes pas responsable de l’accident. Cela n’atténuera pas votre peine de l’avoir perdue, mais vous n’aurez pas ce remords en plus ou cette culpabilité qui pourrait vous ronger dans les années qui viennent.

			Je vais passer pour un monstre à ses yeux, mais je lui réponds :

			— Je ne suis pas triste, je ne ressens rien. Je n’ai pas de souvenirs.

			— Vraiment ? Aucun ?

			— Non. Rien.  

			Le médecin tout à l’heure m’a questionné, invité à parler. Il a évoqué un état de choc, un traumatisme, une amnésie rétrograde. Ma mémoire est bloquée, refuse de communiquer. Il pense que cela devrait s’améliorer. Tout devrait revenir à la normale, mais il ne sait pas quand.

			L’officier de gendarmerie propose de me raccompagner jusque chez moi. Il a mes papiers et les clés de l’appartement qu’il a trouvées dans la voiture. Il m’indique l’adresse. Cela n’évoque rien pour moi. 

			Avant de quitter l’hôpital, le médecin place une étiquette plastifiée autour de mon poignet avec mon nom, mon adresse, un numéro de téléphone et les coordonnées de l’hôpital

			— Simple mesure de précaution, ajoute-t-il. Les premiers jours vont être difficiles. Ainsi, vous aurez toujours la possibilité de nous joindre en cas de besoin. N’hésitez pas à nous contacter, nous pourrons vous aider.

			Le gendarme m’accompagne, jusqu’à la porte cochère. L’immeuble est en pierres de taille, situé en plein centre-ville, sur une petite place. Je n’ai toujours aucun souvenir. Devant le digicode, ma mémoire défaille. Il sonne chez la concierge pour se faire ouvrir. « Escalier C, 3e étage », précise-t-elle, sans sortir de sa loge. Dans l’ascenseur qui s’élève, je guette les niveaux. Sur le palier, je sors à gauche. C’est le bon côté. Ce que ma mémoire occulte, mon corps me le rappelle. Lui se souvient. L’officier me tend les clés. Il s’inquiète légèrement :

			— Ça va aller ? Vous préférez que je vous laisse ou que je reste un peu avec vous ?

			— Je vous remercie. Ça va aller. J’ai besoin d’être seul.

			— Je comprends. Je vous laisse mon numéro au cas où vous ayez besoin de quelque chose ou envie de parler à quelqu’un. 

			Il dépose un papier dans ma main, effectue un salut réglementaire et se tourne. Il se dirige en direction de l’ascenseur. J’attends qu’il parte. Une fois seul, j’ouvre la porte de l’appartement. Tout est calme. Je respire plus tranquillement. 

			Cet appartement est immense. Au moins deux cents mètres carrés. Je visite. Un salon immense, moderne, tout blanc avec des tableaux avant-gardistes aux murs, que ma femme a sans doute choisis puisque je n’aime pas. Ce ne sont pas mes goûts. J’aime les choses simples, je crois. Visiblement, nous avons les moyens. Sur la gauche, je pousse la porte et découvre une chambre dont la surface remplirait d’aise certains locataires parisiens. Sur la droite se trouve un salon de bain détente équipé d’un hammam. 

			Au fond du couloir, on devine un bureau dont j’ignore s’il s’agit du sien ou du mien quoique le décor soit assez féminin. Tableaux de fleurs aux murs et bougies parfumées ornent la pièce. Proche de l’entrée, j’aperçois la cuisine, une cuisine de chef, avec un tas de matériel aux murs et sur des étagères. 

			Dans cet appartement immense, nous ne sommes apparemment que deux. Nulle trace de chambre d’enfant ou d’adolescent. Pas de progéniture en vue. Aucun jouet. Pas d’animal familier non plus. Aucune gamelle dans la cuisine ou de laisse accrochée dans l’entrée. 

			Je m’installe dans le canapé en cuir blanc et allume la télévision. Je me relève rapidement. Rien d’intéressant. Juste un fond sonore qui me tient compagnie. Machinalement, je me lève, ouvre le bar et me sers un whisky. C’est rassurant. Je sais où sont les choses. Je vais chercher les glaçons dans la cuisine. Mes pas me guident vers le frigo, tout naturellement. Mon corps se souvient. Une fois de plus. Il n’a rien oublié. Je suis bien chez moi. Je vais reprendre possession des lieux.

			Le lendemain, l’officier de gendarmerie me rappelle. L’enquête avance. Il me fait part de faits que je ne soupçonnais pas. 

			Mon épouse avait retiré, la veille de l’accident, une forte somme d’argent qu’ils ont retrouvée dans sa valise, dans le coffre de la voiture, à côté de deux billets d’avion pour le Mexique.

			Je m’interroge. Au Mexique ? Cela ne me dit rien. Il ne me semble pas que nous avions prévu un voyage dans ce pays. L’enquêteur me précise : 

			— Deux noms de passagers figurent sur les billets : celui de votre femme et un autre.

			Ce n’est pas le mien. 

			— Vous le connaissez ? Ce nom évoque quelque chose. 

			— Pas du tout ! J’ignore totalement de qui il s’agit.

			Avant de raccrocher, le policier me remercie de bien vouloir le rappeler si une image, une idée, un fait, même de peu d’importance, me revient en mémoire.

			— Même un détail insignifiant, ajoute-t-il, tout peut être essentiel à ce stade de l’enquête.

			Je lui promets de rappeler si je me souviens d’éléments concernant cette ordure qui m’a volé ma femme. Je raccroche le téléphone un peu violemment. En colère. Contre moi-même sans doute. 

			Je m’interroge, pourquoi cette réaction ? Puis, je me raisonne. Elle est normale. Je viens d’apprendre que ma femme était infidèle. Mais pourquoi tant de violence ? Il me semble que je suis d’un naturel calme habituellement.

			Les policiers n’ont pas eu besoin de mon aide pour le retrouver, l’autre. Il a appelé sur le téléphone de Coralie pour avoir des nouvelles. Il l’attendait à l’aéroport devant le comptoir d’Air Mexique pour enregistrer les bagages. Il a été rapidement intercepté par le personnel de sécurité. Puis les gendarmes sont arrivés. Ils l’ont emmené à la caserne et placé en garde à vue. Il a tout d’abord refusé de répondre aux questions qu’on lui posait. 

			L’étude de son téléphone a permis d’obtenir son adresse auprès des fournisseurs d’accès. Une perquisition s’en est suivie, au deuxième étage de l’immeuble. Nos adresses personnelles sont similaires. Son adresse professionnelle également : la même que la mienne.    

			Là, j’ai subitement compris pourquoi ma réaction avait été aussi violente. Benoit est, si j’en crois les photos de collège et de lycée que les policiers m’ont montré un « ami » d’enfance. Fidèle sans doute pendant des années puisque j’apprends que je suis le président-directeur général d’une grande compagnie d’organisation de voyages et d’évènementiel à l’étranger et qu’il en est le directeur adjoint. 

			Benoit, auditionné, plusieurs fois a fini par parler après avoir commencé par mentir, comme nous le faisons presque tous. 

			— Pas de ça avec moi, lui a lancé l’officier de gendarmerie. Une personne est morte, une autre qui était dans la voiture a besoin de savoir ce qui s’est vraiment passé pour faire son deuil et se souvenir de son passé. Alors je veux la vérité.

			Benoit a fini par s’expliquer, rapidement. C’était l’amant de Coralie, ma femme. Venant fréquemment à la maison, dès que j’avais le dos tourné. Je ne me rendais compte de rien, étant souvent retenu le soir au bureau et des jours entiers en déplacement. Une situation banale. La mémoire me revient : ses excuses, son air désolé de ne pas pouvoir m’accompagner lors de ce voyage à Hong Kong parce que sa mère était malade, ce refus de venir lors de ce séjour en Italie parce qu’il devait faire un check-up à l’hôpital et toutes les autres raisons dont je me souviens maintenant et que je n’ai pas pu interpréter à l’époque. Comment aurais-je su ? 

			Il a reconnu être jaloux, envieux depuis l’enfance de ce que je possédais et qu’il n’avait pas : une famille aimante, des études dans une grande école, une femme superbe. Lui s’était construit seul, à la force du poignet. Au lieu d’en être fier, il en avait honte. En m’éliminant, en prenant ma place auprès de Coralie et ma fortune, il réalisait son rêve d’identification. Elle me trompait depuis longtemps, lui aussi. Je n’ai rien vu. Mais leur plan a échoué.

			— Elle devait provoquer l’accident, foncer dans un arbre visant son mari, a avoué Benoit aux enquêteurs. Ensuite, elle devait me rejoindre avec les valises, les billets d’avion et l’argent. C’est pour cela que j’ai appelé de l’aéroport en ne la voyant pas venir.

			Lorsque l’officier de gendarmerie m’appelle pour m’informer des avancées de l’enquête, je lui rétorque que Coralie n’était pas très futée. J’ajoute que pour élaborer un plan pareil, il faut vraiment manquer d’imagination.

			— Ah, vous vous souvenez de son prénom, remarque-t-il, vous faites des progrès.

			Il faut que je me surveille. Il ajoute : 

			— D’après les techniciens de la gendarmerie, la route était mouillée, glissante et la voiture a perdu le contrôle et tout a « dérapé » sans mauvais jeu de mots.

			— Bien. Merci de m’avoir tenu au courant. 

			Je suis pressé de raccrocher le téléphone. Il faudra que je me maitrise davantage la prochaine fois. 

			Demain j’enterre ma femme. Sur la tombe, je dépose un bouquet de fleurs blanches, couleur d’innocence pour elle qui l’avait perdue depuis longtemps. Je triche. Je feins. Je n’éprouve aucun chagrin. Bien au contraire.

			— Pouvez-vous passer au commissariat demain ?

			— J’y serai. Vers quelle heure ?

			— Dix heures trente si cela vous convient.

			L’officier de gendarmerie prend le temps de me scruter. Il me désigne un siège. Je m’installe.

			— Votre mémoire revient ?

			— Cela s’améliore doucement.    

			— Je tenais à vous informer des nouveaux éléments concernant l’enquête. L’amant de votre femme est en détention provisoire en attendant son procès pour complicité de tentative d’assassinat. Comme vous êtes vivant, on ne peut retenir que la tentative. 

			— Je comprends.

			— Comment allez-vous ?

			— Hier, j’ai enterré ma femme. Je n’ai rien éprouvé. Pourtant d’après le médecin, la guérison est proche, j’ai déjà retrouvé une grande partie de la mémoire. Mais je ne peux pas me souvenir de quelqu’un qui ne m’a pas aimé et a voulu me tuer. 

			— Pourrez-vous repasser d’ici une dizaine de jours ? Les scellés seront levés et vous pourrez rentrer en possession de la totalité de l’argent que votre femme avait retiré.

			— Cela ne presse pas.

			— Si. Je préfère ne pas garder une somme pareille ici. Trente mille euros c’est une tentation pour beaucoup.

			— Entendu, je viendrai.

			Je suis passé au commissariat. J’ai récupéré l’argent. Je me suis fait rembourser les billets d’avion. La compagnie a tout d’abord refusé en invoquant une date de voyage dépassée, mais mon avocat a su leur faire entendre raison rapidement. Mieux vaut un bon accord qu’un mauvais procès. 

			Désormais, je suis veuf, on me plaint. Tous connaissent mon histoire. Benoit a été envoyé en détention provisoire en attendant son procès pour complicité de tentative d’assassinat. 

			Ils ont voulu me tuer. Je suis vivant. J’assisterai toute la semaine aux audiences. Je me réjouis à l’avance de le voir s’empêtrer dans ses explications. Coralie n’est plus là. Moi, je suis amnésique. Aucune contradiction ne sera apportée à ce qu’ont conclu les enquêteurs. Benoit va payer le prix fort. Je n’ai pas de pitié pour lui. Il m’a trahi, doublement. Dans mes affaires et mes affaires de cœur.

			Le tribunal a prononcé une peine de cinq ans d’emprisonnement. Benoit s’est excusé devant le tribunal. Il m’a présenté ses regrets. J’ai fait comme si je n’avais pas entendu. Je suis sorti du tribunal, soulagé.

			Demain j’ai rendez-vous avec le docteur Martin, psychiatre. Cela fait plus d’un an qu’il me suit. Je lui explique que la mémoire revient, lentement. J’occulte certaines questions qui me dérangent. Je pense qu’il s’en doute et ne me croit qu’à moitié :

			— Pas de ça avec moi ! Vous êtes presque guéri. Il va falloir accepter de tout me dire.

			— Tout ? Impossible docteur, ma mémoire est encore défaillante. 

			— Si vous le dites. Qu’allez-vous faire maintenant ?

			— J’ai vendu l’appartement. Trop de mauvais souvenirs. 

			Ses sourcils se froncent. Il m’observe.

			— C’est de l’humour docteur, mais je préfère repartir de zéro. J’ai aussi vendu ma société, et l’appartement de Benoit par la même occasion qui en faisait partie. Je ne sais pas où il ira dormir en sortant de prison, mais cela m’est égal.

			Je sors de chez le docteur Martin en souriant. La vie est belle. Demain, je pars pour l’Italie. J’ai acheté une petite maison en Toscane. Les oliviers m’attendent. Clara aussi, depuis six mois. Je souris. 

			Comment pourrais-je avouer que je savais tout des mensonges de ma femme ? Qu’au moment où elle a foncé dans l’arbre, c’est moi qui ai tourné le volant ? Pour ne pas mourir. Choisir entre elle et moi était une évidence. Je ne regrette rien. De toute façon, officiellement, je ne me souviens de rien.

			Le dindon de la farce

			Laurier Côté

			J’étais dans un bar. L’un de ces bars anonymes où je vais lorsque j’en ai ras le bol, c’est-à-dire très souvent. De plus en plus souvent. J’ingurgitais verre sur verre, pour tenter de me « noyer », tenter d’échapper au poids de ma lassitude, de ma nausée du monde, de ma solitude. Chaque fois, j’avais à ingurgiter un peu plus d’alcool pour retrouver cette espèce d’euphorie béate, qui m’anesthésiait du monde.

			Ce soir-là, à grand renfort de doubles et de triples scotches, sans eau ni glace, mon humeur était presque devenue quelque chose d’approchant l’apathie, ce qui était déjà un progrès significatif sur cette turpitude intolérable qui m’habitait, m’étouffait quand j’étais à jeun. Mais j’étais encore loin du but que je voulais atteindre. Je fixais mon verre, devenu une merveilleuse créature de rêve qui me jetait un regard railleur, son visage tordu en un rictus de mépris. Mon objectif immédiat était de voir le fond du verre, et recommencer, encore et encore jusqu’à ce que cette femme maudite disparaisse enfin. Je prendrais un taxi et, après avoir zigzagué de la porte d’entrée de mon appartement jusqu’à mon lit, m’y écraserait tout habillé. Je n’avais pas défait ce lit depuis des mois. Le sommeil me fuyait un peu plus chaque soir, comme cette femme que j’avais épousée, sûrement dans un moment de delirium tremens, et qui m’avait rappelé ma stupidité tous les jours, pendant 10 ans, jusqu’à ce que je la tue. Je ne croyais pas qu’une telle cruauté mentale puisse exister. Elle s’était acharnée à me faire souffrir tant qu’elle le pouvait, pendant toutes ces années. Jusqu’à ce que je la balance par la fenêtre. Juste une poussée.

			Je suis demeuré prostré, immobile devant la fenêtre, incapable d’un seul geste, pendant probablement quelques minutes, je ne sais plus. Par contre je me souviens très bien que je me sentais euphorique, soulagé d’un énorme poids : il me semblait que mes poumons pompaient plus d’oxygène, que j’étais plus léger. Un tintamarre m’a fait sortir de ma torpeur, je me suis penché et j’ai regardé par la fenêtre. J’ai vu des gyrophares, un amas de gens que des policiers maintenaient à l’écart d’un large espace circulaire où s’activaient d’autres policiers penchés au-dessus d’un pantin qui arborait sur le pavé une posture étrange, au milieu d’une petite marre rouge. Après quelques microsecondes, mon cerveau a fait le lien entre ce mannequin grotesque et celle que je venais de tuer. Plusieurs badauds se sont rendu compte de ma présence et ont hurlé en me pointant d’un index accusateur.  

			J’ai raconté aux policiers qui ont fait irruption quelques secondes plus tard, que lorsque je suis entré dans la pièce, j’avais vu ma femme assise sur le bord de la fenêtre ouverte et lui avais demandé de la fermer parce que j’avais froid, qu’on était en avril et que le soleil allait disparaître derrière les immeubles d’en face dans quelques minutes. Elle s’était levée, avait fait mine de fermer la fenêtre, mais s’était ravisée, avait fait quelque pas vers moi, sans me regarder, ni dire quoique ce soit, puis s’était retournée et avait plongé par la fenêtre.

			Son psychiatre a témoigné, au cours de l’enquête qui a suivi, que ma femme souffrait depuis plusieurs années d’une psychose paranoïaque récurrente qu’il n’avait pas réussi à contrôler, malgré les différents antidépresseurs et antipsychotiques qu’il lui avait prescrits. Il soupçonnait qu’aussitôt qu’elle se sentait un peu mieux, elle cessait de prendre ses médicaments et retombait après quelque temps dans ses états morbides, ce qui rendait son traitement très difficile. Il a déclaré qu’on aurait probablement dû l’interner, pour empêcher ce drame. On a conclu que c’était un suicide.   

			Alors, je me suis remarié… et j’ai été cocufié pendant des mois, tous les soirs, avant de divorcer. J’ai à payer une pension alimentaire qui m’égorge et qu’elle dépense en se promenant avec ses gigolos qu’elle entretient un moment avant d’en changer. Si je la tue, cette fois-ci, ils ne me croiront pas.

			J’en étais là dans mes tergiversations intérieures lorsque quelqu’un m’a touché l’épaule. J’ai regardé l’importun, celui qui osait briser ce néant bienfaisant qui envahissait lentement mon cerveau. Il s’était assis à côté de moi ; il avait l’air de « monsieur tout le monde », jeans délavés, « t-shirt » avec un loup menaçant imprimé sur la poitrine. J’aimais bien ce chandail. Il était tout mouillé, le pauvre. Il faisait un temps horrible depuis trois jours, une pluie torrentielle et froide qui n’avait pas aidé à améliorer mon exécrable humeur. Bientôt, ce serait l’hiver, et je détestais l’hiver, presque autant que ma 2e femme.

			Le type me regardait comme quelqu’un qui vient de retrouver une vieille connaissance. Je me suis dit que c’était peut-être un camarade d’un soir de beuverie, alors que j’étais tellement saoul que je devenais gentil et payais à boire au premier venu qui m’adressait la parole. Je ne voulais pas être impoli, mais ce soir-là, je n’avais vraiment pas envie d’être aimable avec qui que ce soit.

			— Qu’est-ce que tu veux ? je lui ai demandé.

			J’ai mentalement donné rendez-vous à ma torpeur pour un peu plus tard, la soirée était encore jeune. Je me suis dit que ce type devait être fauché, et qu’il avait probablement attendu que je sois assez saoul pour s’approcher de moi, afin que je lui paie un verre ou deux. Si je l’avais déjà fait avec lui, je ne m’en souvenais pas, et ce n’était pas important, puisque je n’avais pas l’intention de le faire, ce soir-là.

			Le type est demeuré impassible et a continué à me regarder.  

			— Fais de l’air ! Du balai ! Pas de ça avec moi… Pas ce soir ! Je n’ai besoin de personne pour flamber ce que cette putain me laisse sur ma paie !

			Il n’a eu aucune réaction et a continué à me fixer, en silence, ce qui m’a désarçonné un peu. Il commençait à me casser les pieds avec ses grands yeux de chien battu qui me dévisageaient comme si j’étais un ami. J’étais mal à l’aise, car moi, je n’ai pas d’ami. Le seul que j’avais cru avoir avait profité de mon absence pour rendre des visites « amicales » à ma deuxième femme. Cela avait débuté trois jours après notre mariage, et cela avait duré pendant plusieurs mois avant que je m’en rende compte. Un soir, j’étais rentré plus tôt que prévu et les avait pris en flagrant délit, pour être plus précis, dans MON lit.

			— Ne vous dérangez surtout pas pour moi ! je leur ai dit.

			J’ai empilé quelques affaires dans une valise et je suis parti. Je lui ai laissé tout ce qu’il y avait dans l’appartement qui était payé d’avance pour les trois mois suivants. Tout, téléviseur géant, ordinateur, meubles. Je n’en avais rien à foutre. Et le juge m’avait imposé une pension alimentaire faramineuse « pour maintenir le niveau de vie » de cette salope. On n’était ensemble que depuis 8 mois !    

			J’ai calé le reste de mon verre d’un seul coup, et, pris d’un soudain accès de bonne humeur, à la pensée de mon ex-ami qui était rapidement devenu cocu, lui aussi, j’ai commandé deux doubles scotches. J’en ai placé un devant le gars dont les yeux de harengs frits ne se détachaient pas de moi. Ça ne pouvait pas être un mauvais bougre, il n’y a que les grandes gueules dont il faut se méfier, dans ces endroits-là.

			 Il a jeté un bref regard à son verre, sans y toucher, puis a continué à me dévisager. Là, j’ai compris que quelque chose n’allait pas avec ce type.

			— Pas de ça avec moi ! j’ai répété, mais dans un sens différent cette fois-ci. Allez ! Profites-en avant que je change d’idée.

			Mais ses yeux de chien battu étaient rivés sur moi, et il ne portait pas la moindre attention à son verre.

			— Ça n’a pas l’air d’aller ? je lui ai demandé.

			J’ai posé la question comme quelqu’un aurait pu me la poser, en voyant mon allure générale et les énormes cernes que j’avais sous les yeux. Pour refuser mon double scotch, ce gars devait être vraiment mal en point. Mais au fond, ça m’arrangeait, je n’avais pas vraiment envie de causer, moi non plus. J’ai vidé mon verre en quelques gorgées rapides et, voyant que mon silencieux voisin ne touchait pas au sien, je l’ai remplacé par le mien. Après tout, au prix que ça valait ! Brusquement, ses yeux de morue salée se sont animés. Il m’a saisi le bras !

			— Waouh man ! Qu’est-ce qui te prend ? j’ai protesté.

			Quelle mouche l’avait piqué ? Il a relâché mon bras.

			— As-tu un bon sens de l’observation ? m’a-t-il demandé.

			— Hein ? Naturellement !

			— Tu fais quoi comme boulot ? 

			— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ?

			— C’est important pour moi ! Pour ce que je veux faire, j’ai besoin de quelqu’un qui a un excellent sens de l’observation.

			— Mais je…

			 — D’accord ! Je vais demander à quelqu’un d’autre ! dit-il, en se levant.

			— Je suis évaluateur de dommages-incendies pour un gros assureur. Je ne pourrais pas faire ce travail si…

			— Excellent ! Je prépare un truc de magie où je dois créer l’illusion que je tue quelqu’un, avant de me suicider. J’ai besoin de savoir si ce sera crédible ou non pour les spectateurs dont plusieurs seront placés assez près de moi. Ce n’est pas évident à faire ! Ma carrière est en jeu. Viens avec moi, et je paye le scotch !  

			 Il m’a dit ça comme ça, le visage tout renfrogné, angoissé. Les vapeurs de l’alcool avaient envahi mon cerveau et je n’avais plus envie d’être sérieux. J’ai éclaté de rire ! Il payait le scotch ! Voilà qui tombait pile ! Et c’était la chose la plus drôle que j’avais entendue depuis des mois ! 

			— Je suis ton homme ! je lui ai dit, en éclatant de rire à nouveau. 

			L’homme m’a serré la main et m’a demandé de le suivre. Ce que j’ai fait, tant bien que mal, j’avais le sens de l’équilibre un peu émoussé. Comme le soir où… Bah ! Je raconterai ça une autre fois ! Il a demandé une bouteille de scotch au bar, en passant.

			— Des munitions de rechange ! s’est-il exclamé, en payant le barman.

			— On ne part pas au front sans munitions, que diable ! Ça s’arrose ! Je te paie ma note quand je vais revenir ! j’ai crié au barman qui n’a pas dit un mot ; il savait que je reviendrais, je revenais toujours.

			Arrivé dehors, sur le pavé mouillé, sous la pluie, j’ai débouché la bouteille et j’en ai avalé une généreuse lampée, puis j’ai présenté le merveilleux biberon à mon comparse magicien qui l’a refusé, d’un geste de la main gauche, pendant que de la droite il hélait un taxi.

			Joyeusement, nous avons traversé la ville. Il pleuvait à torrents, les essuie-glaces du taxi parvenaient à peine à dégager le pare-brise. Je m’en foutais royalement ! Après tout, ce gars-là, à l’avant, était payé pour conduire ! Je n’aurais pas aimé avoir à le faire, pas dans l’état dans lequel j’étais…

			Lorsque nous sommes parvenus à destination, je ne sais absolument pas où, j’avais vidé la moitié de la bouteille. Tout le long du trajet, on a fait des blagues lugubres, comme de vieilles connaissances se préparant à faire un bon gag. 

			— Pourquoi ne pas égorger le concierge à la place ? j’ai demandé, entre deux gorgées.

			— Oh non ! Il n’aime pas voir du sang sur ses tapis ! a-t-il répliqué, sérieux comme un pape. 

			Tout un farceur, le mec !

			— T’as envoyé d’autres invitations pour ton suicide ? j’ai poursuivi, sur le même ton, en retenant mon rire.

			— Non ! Mes amis n’aiment pas les buffets froids ! m’a-t-il immédiatement répondu.

			Et nous avons éclaté de rire. Il y a que le chauffeur qui ne trouvait pas ça drôle, mais avec ce temps-là, on l’excusait de manquer d’humour.

			Décidément, j’étais content de l’avoir suivi. Quel joyeux compère ! On s’est arrêté, quelque part.

			— C’est ici le party ? j’ai demandé en descendant.

			— Un endroit comme un autre pour crever ! m’a-t-il répondu, en haussant les épaules.

			Quel farceur ! J’ai avalé encore plusieurs gorgées en le suivant dans un escalier que j’ai monté pratiquement à quatre pattes. Pourquoi faire des marches aussi inégales dans un escalier ? Il a cherché ses clés, puis a ouvert la porte.

			— Voilà ! On est rendus ! Fais comme chez toi ! m’a-t-il dit en me cédant le passage.

			— Bon ! Alors amène vite du « remontant » ! je lui ai répliqué, en lui montrant la bouteille qui était désespérément vide, avant de la jeter par terre. J’étais dans un état très avancé d’ébriété, donc pas question d’arrêter la manœuvre en ce moment crucial : encore tout petit peu, et j’allais rejoindre mon « état de grâce ».

			— Bien sûr ! J’arrive à la rescousse. J’ai tout ce qu’il faut ! a-t-il déclaré, avant de disparaître dans un couloir.

			Il y avait deux nœuds coulants accrochés à deux immenses crochets qui étaient vissés dans le plafond, au centre de la pièce, juste au-dessous de deux tabourets de bois.

			Il est revenu avec une bouteille de scotch, et du bon !

			— Mon sauveur ! Vite à l’attaque ! j’ai crié.

			Il a ouvert la bouteille et me l’a tendue.

			— Fais-lui honneur, je reviens tout de suite !

			— Prends ton temps ! Je suis en bonne compagnie ! je lui ai dit en avalant une longue rasade de la bouteille.

			Lorsqu’il est réapparu, il traînait quelque chose sur le sol.

			— Qu’est-ce que… ? j’ai commencé à lui demander.

			Mais durant un bref moment de quasi-lucidité, entre deux gorgées, j’ai compris, selon les formes que je pouvais à peine deviner sous le câble qui la saucissonnait, que la chose était une femme. Quand elle m’a vue, ses deux grands yeux — sous la cagoule qui lui recouvrait la tête — se sont écarquillés comme si elle était terrifiée, et elle a commencé à se tortiller, frénétiquement. On l’entendait faiblement grogner.

			Il est reparti, la laissant se débattre sur le sol. Lorsqu’il est revenu, il m’a tendu une autre bouteille que j’ai précautionneusement déposée sur le divan à côté de moi.

			— C’est ma collaboratrice ! dit-il, en pointant d’un index le saucisson qui s’agitait sur le sol. Elle joue bien son rôle, n’est-ce pas ? Est-ce que c’est assez convaincant ? Tout le monde doit voir qu’elle est ma captive et qu’elle a peur, même s’ils savent que tout cela n’est pas vrai, ils doivent entrer dans le jeu et se demander où je veux en venir.

			— C’est bien… Mais il me semble que si on l’entendait crier, plutôt que ce qu’on saisit à peine, là, sous sa cagoule, ce serait mieux.

			— J’y avais songé, mais je pense que c’est plus réaliste comme ça. Un vrai meurtrier ne laisserait pas crier sa victime et risquer que cela soit entendu, non ?

			— Heu… oui… Naturellement ! Je n’avais pas pensé à ça !

			J’ai éclaté de rire et enfilé une autre large rasade de ce merveilleux scotch.

			La bouteille était passablement entamée, j’étais de plus en plus ivre, donc je me sentais de mieux en mieux ! Cela m’aurait coûté une petite fortune pour en arriver à un tel état dans un bar.

			Il s’est assis près de moi et a levé les yeux vers les deux nœuds coulants.

			— Pas mal, hein ? Je les ai faits moi-même ! Évidemment, je ne vais pas pouvoir garder ces deux-là pour mon spectacle, je vais être obligé d’en faire d’autres, et la hauteur des cordes ne sera pas la même non plus, le plafond est pas mal plus haut là-bas.

			Effectivement, c’était de beaux nœuds.

			— Ce sont les plus extraordinaires nœuds que… Je te dis ça, très… sincèrement. Ça… vient du… fond… du fond de… mon cœur ! j’ai péniblement balbutié, en portant la bouteille à mes lèvres.

			Je n’arrivais plus à formuler une phrase complète, et ma langue devenait de plus en plus lourde.

			— Tu crois que c’est assez court ? m’a-t-il demandé, en désignant les cordes.

			J’ai pouffé de rire, entre deux gorgées. 

			— Ça devrait… Faut… surtout pas… que… que vous… touchiez le sol !

			Ma bouteille était déjà vide, je l’avais calée à une vitesse grand V. Je me suis emparé de celle qu’il avait amenée, mais elle semblait animée d’une vie propre et me glissait entre les doigts… 

			— Hey ? Aide-moi ! Je… peux pas… la… la déboucher !

			Il a ouvert la bouteille et me l’a tendue.

			— Merci mon vieux ! J’apprécie ton aide ! Maintenant, je vais pendre ma prisonnière qui doit commencer à avoir chaud sous cette cagoule ! 

			— Ah ! Ce qu’on… est obligés… de faire… pour… pour… gagner sa… heu… gagner…

			Je ne savais plus ce que je voulais dire, mais de toute façon j’étais sûr qu’il comprenait, car c’était un chic type. Tout devenait de plus en plus paisible dans ma tête… Je me sentais bien, à deux doigts de la béatitude totale qui précède l’inconscience.  

			Je l’ai regardé hisser sa comparse, et lui passer le nœud coulant autour du cou, elle se débattait tellement que j’ai cru pendant un moment qu’il n’y parviendrait pas. Quand ses pieds ligotés se sont déposés sur le tabouret, elle s’est immobilisée.

			— Ça va jusque là ? m’a-t-il demandé.

			Je riais aux éclats, c’était vraiment « tordant » de les voir aller. Je lui ai montré mon pouce droit tourné vers le haut.

			— À cette étape-ci, tu devrais tourner ton pouce vers le bas, non ? a-t-il blagué, en mettant son pied sur le côté du tabouret.

			— Hey ? Tu… tu veux une… gorgée ? je lui ai demandé, en riant.

			— Non, merci ! Je n’ai pas soif !

			Alors j’ai pointé mon pouce vers le bas et il a poussé le tabouret. Le corps de sa complice est tombé et a gigoté au bout de la corde pendant au moins une minute avant de s’immobiliser.

			— C’est… bon… mais c’est… beaucoup trop… trop long… j’ai baragouiné.

			— D’accord, on va raccourcir ça au spectacle ! Maintenant, c’est à mon tour !

			Il a grimpé sur le tabouret, passé le nœud coulant autour de son cou et… Wow ! Cette façon dont il a basculé le tabouret sous lui ! Cette langue sortie ! Ces pieds qui ballottaient dans le vide. C’était vraiment réussi ! Même la langue bleue y était. Extraordinaire ! J’ai peut-être applaudi, mais je ne me souviens plus. Il va sûrement faire un malheur sur scène. Il était tellement convaincant ! Ensuite je… je ne sais plus…

			Je me suis réveillé dans une cellule ! J’ai crié et j’ai crié, mais personne ne m’a répondu. À un moment donné, je me suis recouché, épuisé, et j’ai dormi. Un raclement bruyant m’a brusquement réveillé. J’étais en sueurs, j’avais faim et soif. 

			— Debout là-dedans ! Ton avocat est là ! m’a jeté le gardien qui était devant la cellule. — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que je fais ici ? j’ai demandé, mais il n’a rien dit et me regardait d’une façon bizarre en s’éloignant.

			Un peu plus tard, un autre gardien est venu me chercher pour m’escorter jusqu’à une petite pièce où il m’a laissé seul avec un type qui attendait là, assis. Ce gardien-là ne m’a pas adressé la parole, lui non plus, malgré mes insistantes questions.

			Il y n’avait qu’une table et deux chaises dans la pièce. Devant l’homme, sur la table, une mallette et quelques documents. 

			— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que je fous ici ? j’ai demandé au type, aussitôt que la porte de la pièce s’est refermée derrière moi.

			— Vous ne le savez pas ? a-t-il répondu, sans me regarder, en examinant un des documents devant lui.

			— Je me suis réveillé dans une cellule et je ne… j’ai commencé à répondre.

			— Assoyez-vous, m’a-t-il coupé, sans lever les yeux.

			Je me suis lentement assis, intrigué.

			— Je suis votre avocat, Alphonse Bertrand. J’ai été désigné d’office, puisque vous n’avez pas les moyens financiers pour vous en payer un.

			— C’est complètement ridicule ! J’ai cent cinquante mille dollars dans un compte à la Banque de Commerce de…

			— Les enquêteurs ont vérifié, m’a-t-il interrompu de nouveau. Il n’y plus rien dans ce compte, depuis 2 jours. Dans la soirée où se sont produits les… événements, vous avez fait virer le tout, électroniquement, à une brochette d’organismes à but non lucratif pour la défense des droits des femmes. Vous n’aviez que cent cinquante dollars sur vous, lors de votre arrestation. Dans la même soirée, vos 8 cartes de crédit ont été chargées à bloc avec des dons substantiels à des organismes de charité. Vous avez maintenant des soldes sur ces cartes qui totalisent plusieurs centaines de milliers de dollars, et plus un sou.    

			— Mais je…

			— Vous êtes accusé d’avoir assassiné votre première femme et pendu votre deuxième avec l’amant de celle-ci.

			Après avoir entendu ça, je ne me souviens plus très bien. J’ai de vagues souvenirs d’une rencontre avec un gars qui m’a posé un tas de questions bizarres… si j’avais déjà eu envie de coucher avec ma mère et tuer mon père… ce genre de conneries… et de floues réminiscences d’un endroit où de nombreuses personnes ont parlé de je ne sais trop quoi, pendant une éternité. Il me semble que je suis demeuré assis pendant tout ce temps et que je regardais une grosse matrone tout de noir vêtue qui était assise derrière un énorme bureau et frappait souvent sur celui-ci avec un marteau, et que je trouvais ça drôle. C’est tout ce dont je me souviens. J’ai froid, j’ai soif et je suis fatigué. Hey ? Vous avez compris ? Hey ? Laissez-moi sortir d’ici ! Je vous dis que ce type est extraordinaire ! Je n’ai jamais rien vu de semblable. Allez ! On va aller le voir ensemble. On va tous rire ensemble ! Allez ! Hey ? M’entendez-vous ? C’est comme je vous ai dit. J’étais dans ce bar et…

			— Ta gueule ! Ça fait cent fois que tu nous chantes ta salade ! La ferme ! On t’a assez entendu ! Tu vas être transféré demain. Une belle chambre, avec tout le confort, c’est promis ! Mais en attendant, ferme ton clapet, avant que je me décide à aller te le fermer moi-même !

			— Laisse-le tranquille. Il est complètement barjo… Mets-toi à sa place, Charly. Il a été déclaré irresponsable. Moi, je pense qu’on aurait dû l’exécuter. Il va passer le reste de sa vie dans un hôpital psychiatrique, dans une aile réservée aux fous dangereux. Je ne souhaiterais pas ça à mon pire ennemi.

			— On n’en a rien à foutre ! Moi, je me cherche un autre job. Les coucous, c’est pas mon rayon. Ferme-la ! Fais dodo, O.K. ? On veut écouter la finale de soccer sans entendre tes jérémiades de cinglé ! Fous-nous la paix ! 

			— Comme je vous le disais, j’étais dans un bar et…

			Le dîner

			Titelott Pic

			Henry et Lester, son teckel à poil dur, avaient toujours vécu ensemble. Bien sûr, il y avait eu plusieurs générations de Lester, mais ils se ressemblaient tant, qu’on aurait dit que son chien était immortel. Henry et lui formaient un couple élégant et complice. Ancien bibliothécaire installé à Florence, Henry avait gardé de ses années passées en Toscane, une allure distinguée et une prestance naturelle. Il avait adopté le fameux style italien comme s’il était né là-bas.

			Pourtant notre pimpant retraité était Lituanien. Pour le reste, difficile d’en apprendre plus tant Henry faisait preuve d’une discrétion extrême, notamment à propos de son passé. Aussi, depuis qu’il avait acheté neuf mois plus tôt le plus luxueux appartement de la Villa Beltza, Henry intriguait la petite communauté du quartier du Port-Vieux à Biarritz. Évidemment les nombreuses légendes ayant trait à cette construction, son histoire foisonnante, sa proximité avec le Trou du Diable et la personnalité énigmatique d’Henry, entretenaient le mystère.

			Ainsi, que faisait cet homme raffiné, érudit et charmeur, mais aussi terriblement secret, seul, si loin de son ancienne vie ? Cachait-il quelque chose ? Les plus suspicieux cherchaient déjà quoi et laissant libre cours à leur imagination, ils voyaient déjà le nouveau propriétaire comme le héros fantomatique du célèbre roman de Robert Louis Stevenson : Docteur Jekyll et Mister Hyde. Henry lui, ignorait ou feignait d’ignorer les fumeuses théories de complot dont il était l’objet, et profitait avec délectation de son merveilleux appartement. Il goûtait au plaisir de sa terrasse orientée au sud et de sa vue panoramique sur l’océan Atlantique. Henry avait deux voisines : Alice, une femme charmante et cultivée, veuve d’un industriel parisien renommé, dont l’âge n’avait pas affecté la vivacité d’esprit et Yvonne, qui logeait à l’étage avec son chat. Passionné de musique classique, mais plus encore de cuisine, notre fringant bibliothécaire avait instauré « les dîners du vendredi » pendant lesquels il faisait goûter à ses voisines les plats les plus « exotiques ». Lester ne partageait pas du tout l’enthousiasme de son maître. Lui détestait cet endroit. Par deux fois le pauvre animal avait véritablement décollé du sol pour être projeté contre le mur tant le vent était violent ! Ce drame avait affecté Henry, mais plus encore Lester, indemne, mais dont la fierté avait été mise à rude épreuve. Et comme si risquer sa vie à chaque instant sur cette maudite terrasse ne suffisait pas, Lester subissait le mépris d’un chat qui traversait régulièrement son domaine. Plusieurs confrontations avaient déjà eu lieu, mais ce détestable animal jouissait d’une réussite invraisemblable. Le pauvre chien n’avait jamais connu pareille déveine. Malgré tout, pas question d’en parler à Henry. Lester tenait bon, arc-bouté qu’il était sur ses tenaces principes d’indépendance. Il finirait bien par capturer cet inopportun animal, seul. 

			Ainsi ce matin-là ne fit pas exception à la règle.

			— Lester, qu’avez-vous à grogner ainsi ? Henry sortit sur la terrasse à la recherche de son chien. Quelque oiseau intrépide qui souhaiterait vous défier, sans doute un déséquilibré. Lester semblait tétanisé. Totalement subjugué par le gros chat roux en équilibre sur le garde-corps. Celui-ci, installé juste hors de portée du chien, faisait sa toilette méthodiquement non sans le narguer avec ses minauderies félines. Lester, tremblant de colère, restait immobile comme paralysé. Pourtant il n’avait jamais été aussi près de son adversaire. Il devait absolument tenter quelque chose. Ainsi, quand son maître arriva, il sortit de sa torpeur pour se propulser à l’assaut de l’ennemi. Hélas, le chat était fourbe et il ajusta la réplique avant même de subir l’attaque. Henry, impuissant, assista horrifié au magistral coup de griffe qui fendit littéralement la truffe du pauvre chien. Après quoi le chat disparut prestement.

			— Dans quel état cet odieux prédateur vous a-t-il laissé cher ami ! Mon Dieu, mais vous saignez abondamment ! Ne pleurez pas Lester, cette vile créature vient de signer son arrêt de mort.

			— C’était sa dernière agression à votre encontre, la pire aussi je le concède. Ne croyez pas que j’ignore les maux que vous traversez depuis notre arrivée à Biarritz. Mon ami nous allons fourbir nos armes, mais avant je vais me précipiter à la pharmacie de garde. Bien, vous voilà plus ou moins raccommodé, ma foi les chiens de votre trempe sont encore plus solides qu’il n’y paraît. L’occasion de capturer Biscotte se présenta l’après-midi même. Une assiette de sardines savamment cachée, une caisse en plastique, de la ficelle et un petit bout de bois feraient l’affaire. Il fut beaucoup moins aisé de le capturer une fois coincé dans la boite. Le chat infligea deux profondes entailles à Henry ainsi qu’une morsure sur le biceps, mais comme toujours c’est l’homme qui eut le dernier mot.

			— Allons Lester, nous sommes vendredi et je n’ai que peu de temps pour préparer un dîner convenable. Cessez de marmonner dans votre barbe quelques jurons germaniques et installez-vous près de moi. Henry passa le reste de l’après-midi à cuisiner en musique. Il aimait Bach et particulièrement l’Aria Da Capo qui semblait s’accorder avec des plats hauts en saveur et en caractère.

			— Dépêchez-vous mon ami et rejoignez vos pénates, il n’est pas souhaitable que ces dames vous croisent avec cet horrible pansement. J’entends déjà les talons d’Yvonne massacrer le parquet ; Henry se dirigea alors vers la porte.

			— Entrez Mesdames, Yvonne puis-je vous débarrasser ? Quelle élégance Alice !

			— Vous êtes un incorrigible flatteur Henry, répondit Alice en s’empourprant légèrement. Donnez-moi plutôt le bras, ma hanche me fait souffrir aujourd’hui. Le trio s’installa dans la salle à manger. Plusieurs plats clochés trônaient sur la table dont la décoration était simple et raffinée. Il flottait dans l’air un subtil mélange d’odeurs de cardamome et de jasmin étoilé.

			— Ce soir je vous invite en Toscane Mesdames, pour déguster une entrée et un plat traditionnel. Crostini au fromage et aux légumes pour un éveil de nos papilles, puis la Trippa alla Fiorentina sur son lit de fleurs de courgettes ivres de girolles, citron et gingembre. J’ai bien sûr apporté une touche personnelle si je puis dire, afin de satisfaire vos palais délicats. Pendant notre repas nous dégusterons un Chianti de 2005.

			— C’est divin Henry, comme toujours, dit Alice. Quel plat succulent aux parfums inconnus !

			— Merci Alice, ce compliment m’honore sachant les tables prestigieuses que vous fréquentiez pendant votre séjour parisien.

			— Alice a raison, dit Yvonne. C’est vraiment bon, mais quelle viande utilisez-vous pour faire les boulettes ? Je ne reconnais pas la texture.

			— Ah, mais pas de ça avec moi chère Yvonne reprit Henry. Vous le savez bien je ne divulgue aucune de mes recettes. Yvonne acquiesça et engloutit une boulette tout de go, ce qui l’a fit tousser tant la bouchée était volumineuse.

			— Vous avez un chat dans la gorge ma chère ? s’inquiéta Henry, pendant qu’Alice gloussait.

			— J’ai juste avalé de travers, je dévore vos boulettes telle une indigente affamée.

			Le lendemain matin, confortablement installé sur sa terrasse, Henry lisait son journal en sirotant son expresso. Couché à ses côtés, Lester essayait vainement de retirer le gros pansement qui lui barrait le museau. Tous deux levèrent la tête de concert en entendant appeler :

			— Biscotte ? Mon chat… minou-minou ! Viens manger maman est là ! N’entendant pas son chat miauler comme d’habitude, Yvonne se pencha pour regarder si Biscotte n’était pas encore allongé au soleil sur le balcon d’Henry.

			Ce faisant, elle ne vit pas le grand sourire qui éclairait le visage de celui-ci, lorsqu’il reprit sa lecture de la rubrique nécrologique du Sud-Ouest.

			Ce samedi-là fut aussi particulier pour Yvonne. Jamais de toute son existence elle n’oublierait cette maudite journée et les multiples conséquences qui en découlèrent. Biscotte était le chat de sa sœur décédée d’un cancer trois ans auparavant. Il représentait l’ultime être vivant à avoir partagé leurs vies. D’ailleurs, Yvonne se souvenait précisément du matin ou sa sœur avait décidé de l’appeler Biscotte à cause de sa déconcertante attirance pour le pain grillé. Sa sœur avait adopté l’animal dans un refuge et si personne ne connaissait son histoire, il était évident pour tous qu’il avait été maltraité. Ainsi il gardait de son obscur passé une violence sourde qui pouvait s’exprimer à tout moment. Sa maîtresse en avait gardé les stigmates sur les bras pendant plusieurs mois. Passées les premières semaines, le félin hargneux, voyant cette femme le nourrir et le caresser avec tendresse, avait commencé à baisser la garde. Alors petit à petit, Biscotte le guerrier, le bagarreur, avait déposé les armes. Conquis le fauve s’était transformé en chaton. Certes il avait gardé une méfiance instinctive, et l’utile capacité à décamper tambour battant. Après le décès de sa sœur, Yvonne avait tout quitté pour venir s’installer à la Villa Belza avec Biscotte. Vivre auprès de l’océan était leur rêve à toutes les deux, Yvonne le réalisait enfin.

			Mais aujourd’hui Biscotte avait disparu et c’était un cauchemar. Depuis leur emménagement le félin menait une vie rangée. De sorte qu’Yvonne savait à quel moment il patrouillait, chassait, dormait, elle savait même où il cachait ses trophées. Aussi pressentait-elle que la disparition de son chat était grave. Voilà pourquoi, après l’avoir cherché en vain autour de la Villa, elle téléphonait à tous les professionnels afin de signaler sa disparition. Désormais elle s’employait à imprimer les affichettes qu’elle venait de confectionner. Dans l’heure, elle en aurait placardé dans tout le quartier du Port-Vieux. Son travail de bureau achevé, elle sortit de la résidence, non sans prévenir Alice et Henry que son chat s’était évanoui dans la nature.

			Affublée de son cabas de courses et armée d’adhésif, Yvonne placarda partout l’affichette qu’elle avait confectionnée. Épuisée, elle fut de retour chez elle en fin de journée, les pieds douloureux d’avoir arpenté tout ce bitume. Après avoir croqué une pomme, elle s’écroula sur le canapé et s’assoupit. Sa nuit fut agitée et peu réparatrice. Son angoisse montait pour laisser place à l’effroi. Il était impossible que son chat ne soit pas rentré de son plein gré. Par conséquent, il gisait sans doute dans un fossé, seul, peut-être agonisant. À cette idée, elle se

			leva d’un bon, avala un bol de céréales et décida de tout tenter. Il était à peine neuf heures du matin, une journée entière s’offrait à elle. En sortant, Yvonne trouva sur son paillasson un petit mot compatissant d’Alice. Évidemment Henry, lui, ne s’était pas manifesté. Dès son arrivée dans la Villa elle l’avait démasqué, cet homme n’était pas un gentleman, au contraire il était fourbe et calculateur. Il semblait évident qu’Henry était trop poli pour être bien honnête, son éducation n’était qu’un leurre. Alice n’en avait rien perçu, elle avait gobé toute l’histoire comme une crédule qu’elle était. Henry par ici, Henry par-là, Alice était sous le charme. Les dîners avaient sonné le glas des doutes qui persistaient. Henry était un merveilleux cuisinier, tout le monde s’accordait sur ce point. Une rafale de vent l’arracha à ses songeries, et elle entra dans le premier magasin. Pendant la saison touristique toutes les boutiques étaient ouvertes, même le dimanche, cela lui faciliterait la tâche. Hélas, son calvaire débutait là.

			Même si au bout de quelques commerçants interrogés, Yvonne avait peaufiné son entrée en matière, une belle photographie de Biscotte à la main, les réponses ne variaient guère.

			— Non, madame, je ne l’ai pas vu.

			— Il est mignon votre chat.

			— Quel bel animal ! Il va revenir.

			— C’est un grand garçon votre matou, il doit chercher une copine. C’était vain et désespérant, ce fut même pire quand une bouchère lui déclara :

			— Le mien est mort écrasé, il était roux aussi, ma pauvre dame, vous allez pleurer et puis ça passera. C’en était trop, en proie à une immense tristesse elle s’assit sur un banc et éclata en sanglots. Soudain elle sentit une main légère se poser sur son épaule.

			— Madame ? Vous ne vous sentez pas bien ? Yvonne leva ses yeux rougis par les larmes, mais ne répondit pas.

			— Je suis pharmacienne dans cette officine, je vous ai vu à travers la vitre, vous sembliez perdue. Yvonne rassembla son courage et regarda autour d’elle, sécha ses larmes, se moucha et planta son regard dans les yeux bleus de cette inconnue bienveillante. Ensuite, elle retraça toute son histoire.

			— Je suis sincèrement désolée pour vous, madame, c’est peut-être un peu tôt pour vous inquiéter autant ? D’après votre description votre chat ne manque pas de ressources, vous savez, pas plus tard que vendredi j’ai eu la visite d’un monsieur très élégant, au sourire charmeur, venu chercher de quoi soigner son chien gravement blessé à la truffe par un chat agressif. Vous voyez les chats savent se battre. Totalement abasourdie par les déclarations de la jeune fille, Yvonne se hasarda à demander :

			— Le pauvre, pour être aussi abîmé, le chat devait faire une belle taille ! Ou le chien était bien petit ?

			— Absolument, je m’en souviens maintenant que vous en parlez, c’était un teckel. Je n’arrive pas à me souvenir de son nom, notre pharmacie était de garde vendredi, ça y est je m’en souviens ! Lester, son chien s’appelait Lester.

			— Merci mademoiselle pour votre gentillesse grâce à vous j’y vois plus clair. Sur le chemin du retour Yvonne sentit une immense colère l’envahir, elle bouillait littéralement de rage Biscotte était certainement mort en infligeant une grave blessure à Lester. Mais ce n’était certainement pas cet avorton qui avait pu le tuer, pas seul en tout cas et il était probablement mort sur cette satanée terrasse qu’il affectionnait tant.

			Yvonne passa la nuit assise dans son lit à réfléchir. Elle se repassa, encore et encore les évènements de ce sordide vendredi. Elle cherchait à se souvenir du moindre détail, du moindre mot. Soudain elle eut un haut-le-cœur et vomit sur la couette. Tout s’éclairait, elle parvenait désormais à emboîter toutes les pièces de ce puzzle machiavélique. En proie à une soudaine lassitude, elle se leva pour tout nettoyer, se doucha et se coucha. C’est la sonnerie du téléphone qui la tira brutalement de ses ruminations le lendemain matin.

			— Allo ? Bonjour, je suis le docteur Paradis, le vétérinaire de Biscotte.

			— Oui, bonjour docteur. Et c’est totalement médusée, qu’elle écouta le vétérinaire lui expliquer que lors de son passage à la clinique en début de mois, Biscotte avait été en contact avec un chaton souffrant de la rage. Personne ne le savait alors. La découverte de cette zoonose virale avait plongé la clinique et toute la communauté médicale du département dans l’émoi. Pour éviter de créer la panique dans la population, il avait été décidé, d’agir au cas par cas de façon à circonscrire cette virose mortelle le plus rapidement possible. Tous les prélèvements effectués à la clinique avaient été conservés. Cependant le docteur Paradis avait besoin de l’accord d’Yvonne pour tester le sang de Biscotte. Il semblait inquiet, et la supplia presque de se rendre immédiatement, dans le laboratoire Sealab le plus proche afin d’effectuer un test salivaire. Il termina en lui expliquant que les résultats ne seraient pas disponibles avant plusieurs jours. Des détails enfouis dans la mémoire d’Yvonne rejaillirent, c’est vrai que Biscotte semblait fatigué et s’ombrageait plus souvent pour des broutilles. Elle saisit son ordinateur afin d’en savoir plus. Lorsqu’elle leva la tête deux heures plus tard, elle sut qu’elle tenait sa vengeance. D’abord elle sortit pour aller faire son prélèvement et ensuite elle retirera toutes les affichettes de Biscotte. Une fois rentrée elle s’assit au bureau pour réfléchir. Son chat était peu sociable, il avait dû vendre âprement sa peau contre le duo d’assassins que formait Henry et Lester. Henry avait probablement été blessé pendant l’assaut. Si ce qu’avait lu Yvonne était exact, la charge virale de Biscotte devait être élevée, et donc Henry contaminé. Le plan le plus audacieux était donc le plus simple : attendre. Après de multiples tergiversations, elle se décida. Cela signait l’arrêt de mort d’Henry qui était un être humain, mais le caractère de pervers narcissique de celui-ci, lui avait ôté la possibilité de prétendre à la clémence d’Yvonne. Il avait tué son chat et lui avait servi à dîner. Cette seule évocation lui souleva le cœur et un reflux de bile lui brûla la gorge. Aucun humain ne pouvait faire une chose pareille. Pas de ça avec moi Henry, il ne fallait pas aller aussi loin. Convaincue qu’elle contribuerait à éliminer un monstre, elle calma son estomac et ses états d’âme avec une banane. Il restait un paramètre qu’elle ne contrôlait pas, le temps d’incubation. Dans les jours qui suivirent, Yvonne se fit discrète et ne croisa pas ses voisins. Jeudi soir, Henry téléphona pour annuler le dîner du lendemain. Il se sentait fiévreux et n’avait plus goût à rien. Pauvre chéri… la partie commence Henry. Si Yvonne abattait bien ses cartes, il finirait la journée dans un lit d’hôpital. Loin de son cher Lester, qui allait être euthanasié, disséqué et étudié par des étudiants boutonneux. Puis, découpé et disséminé morceau par morceau dans des bocaux remplis de formol, il ornerait les étagères poussiéreuses du sous-sol de l’Institut Pasteur. Son ignoble et dédaigneux voisin finirait seul, sa superbe envolée avec ses vêtements. Affublé d’une chemise d’opéré, il serait sans doute ballotté d’un service à l’autre, subissant examens, bilans et autres ponctions, en tant que sujet d’étude d’une maladie rarissime dans un pays développé. Sans aucun traitement, il mourrait fou et sans doute à l’isolement. À cette seule pensée, elle eut un sommeil réparateur. Vendredi matin le vétérinaire paniqué lui téléphona les analyses de Biscotte étaient catastrophiques. C’était le scénario idéal pour Yvonne qui mentit en disant que son chat était chez le voisin. Il faut éviter tout contact hurla-t-il avant de raccrocher. Il ne fallut pas plus de cinq minutes, à la première voiture de police pour arriver sur place. Yvonne vit ensuite les gyrophares du Samu et des pompiers. En quelques minutes la Villa se transforma en place forte assiégée. On sonna et Yvonne se retrouva face à une sorte de cosmonaute en combinaison blanche qui vérifia fébrilement son identité et lui dit que son test était négatif. Ensuite il lui intima l’ordre de rester dans son appartement, pendant qu’on s’occupait de ses voisins. Il lui expliqua que monsieur du chien était malade et que son chien était mort. La dame était souffrante également. Puis le médecin disparut. Ainsi Alice était malade. Avait-elle aidé Henry dans son horrible besogne ? Lester l’avait-il mordu ?

			S’agissait-il d’un complot ? Mais pourquoi ? N’y tenant plus elle sortit dans le couloir, pour observer la cour et vit un brancard porté par de solides gaillards. Alice était allongée, les yeux fermés, un masque à oxygène sur le nez. Puis un homme en combinaison passa avec un petit sac noir : Lester, à n’en pas douter. Henry sorti le dernier, il marchait à petits pas soutenu par un médecin. Son voisin ressemblait désormais à un vieillard, il avait une couverture élimée posée sur les épaules. Son élégance s’était déjà envolée. Tout à coup il s’arrêta, comme pour reprendre son souffle et leva les yeux vers la fenêtre, il avait compris. Yvonne eut juste le temps de lui adresser son plus beau sourire et de secouer gaiement la main en signe d’au revoir.

			Elle avait tout l’après-midi pour se préparer un bon dîner, nous étions vendredi.
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